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Conte Pieukx.

'Ûrr un beau couvent bâti sur un haut plateau.
Au-dessus, la montagne couverte de sapins. Les
toits pointus et les tourelles de la sainte maison se

découpaient sur ce fond sombre. Au-dessous, une large vallée,
des vignes, des champs de blé, des prairies bordées de peu-
pliers, et un village le long d'une molle rivière.

Les moines de ce couvent étaient à la fois de bons servi-
teurs de Dieu, de grands savants et d'excellents laboureurs.
Le jour, leurs robes blanches apparaissaient çà et là dans la
campagne, penchées sur les travaux de la terre, et, le soir, on
les voyait passer de pilier en pilier, sous les arceaux du large
cloître, avec un murmure de conversations ou de prières.

Il y avait parmi eux un jeune religieux, du nom de Nor-
bert, qui était un très bon imagier. Dans le bois ou dans la
pierre, ou bien avec l'argile qu'il peignait de vives couleurs,
il savait façonner de si belles statues de Jésus, de Marie et des
saints, que les prêtres et les personnes pieuses venaient les
voir de très loin et les achetaient très cher, pour en faire
l'ornement de leurs églises ou de leurs oratoires.

1ci liml benr])c I t



LA RET UE 1)ES )EUX FRANCES

Norbert était fort pieux. Il avait surtout pour la Sainte
Vierge une dévotion extraordinaire, et souvent il restait des
heures devant l'autel de l'Immaculée, immobile et prosterné
sous son capuchon, les plis de sa robe épandus derrière lui
sur les dalles.

Norbert était parfois rêveur. Le soir surtout, en regardant,
du haut de la terrasse, le soleil s'éteindre à l'horizon, il deve-
nait inquiet et triste. Il aurait voulu s'en aller loin, voir
d'autres coins du monde que celui où il vivait.

Le prieur lui disait alors :
- Que pouvez-vous voir ailleurs que vous ne voyiez où

vous êtes9 Voilà le ciel, la terre, les éléments. Or c'est d'eux
que tout est fait.... Quand vous verriez toutes les choses à la
fois, que serait-ce qu'une vision vaine 'P

Les bons moines étaient très aumôniers, et, comme ils
étaient riches, un jour vint où il n'y eut plus un seul pauvre
dans les environs. Alors ils résolurent de construire à leurs
frais une magnifique église près de leur couvent.

Ils firent venir pour les aider plusieurs centaines d'ouvriers.
On creusa des carrières profondes qui étaient comme des
plaies éclatantes le blancheur au flanc de la mon tagn:. On
en tira d'innombrables blocs de pierre que l'on tailla avec
art, et tout le couvent fut enveloppé d'une poussière blanche
comme de la farine.

On abattit, sur les pentes boisées qui dominaient le monas-
tère, les plus beaux chênes et les plus beaux sapins pour en
faire la charpente de l'église. On les équarrit, puis on les
scia en les posant sur de hauts tréteaux, et tout le couvent fut
enveloppé d'une poussière jaune comme de l'or.

Et c'était, au milieu de l'immense solitude, comme une
bourdonnante ruche humaine. Chaque ouvrier, en taillant sa
pierre pour la cathédrale future, ignorait où cette pierre serait
posée et si même elle serait vue des fidèles; mais il savait
bien qu'elle serait vue de )ieu, et tous ensemble se réjouissaient
de collaborer, chacun pour son humble part, à l'ouvre sainte.

Et bientôt, pierre à pierre, lentement, l'église monta, monta
vers le ciel.

r. Iilaliit (le Jésus-C<h,'isl, 1, U .



Un des anciens moines du couvent, mort en odeur de
sainteté, avait écrit ces mots dans un petit livre de méditations
pieuses, qu'il avait appelé l'hni/ilion de Jésus-Christ :

« Ne disputez pas des mérites des saints. Ces recherches
produisent souvent des contestations inutiles; elles nourrissent
l'orgueil et la vaine gloire, d'où naissent la jalousie et les
dissensions, celui-ci prél'érant tel saint, celui-là tel autre...
L'examen de pareilles questions, loin d'apporter aucun fruit,
déplaît aux saints 1. »

Les bons moines manquèrent à ce précepte, un soir qu'ils
devisaient entre eux sur la terrasse du couvent, après l'angé-
lus. Non seulement ils disputèrent du mérite de plusieurs
saints, mais encore de celui des trois personnes de la divine
'Trinité.

Il s'agissait de savoir sous quel vocable leur église serait
placée, et chacun proposait son sentiment et le soutenait
avec ardeur.

Peut-etre, s'ils avaient été de moins pieux personnages,
eussent-ils trouvé meilleur de goûter silencieusement la paix
du soir. Non loin, les murs inachevés du futur sanctuaire
surgissaient, noyés et grandis, dans le crépuscule, en sorte
que ces murailles neuves étaient aussi belles et aussi majes-
tueuses que des ruines. En bas, la rivière serpentait, glacée
d'argent. L'or du couchant faisait paraître violets du côté de
l'orient les arbres de la plaine et, par moments, un aboie-
ment solitaire, lp cri lointain d'un essieu de charrette, élar-
gissaient le silence...

,Le prieur, homme de gouvernement et de tradition, parla
le premier :

- il sied que notre église soit placée sous le -oeable de
notre fondateur, saint Onuphre. Autrement les fidèles croi-
raient qu'il y a peut-être un plus grand saint que l'illustre
anachorète qui a institué notre ordre, et cela pourrait nous
faire tort.

Le sous-prieur dit
- Les saints les plus vénérables ne sont que de piles

reflets du Christ, leur modèle. Si vous m'en croyez, nous

L'13I 1G IR

1. Illiffillion (le 111, 5N.



00j LA REVUE DES DEUX FRANCES

nsacrerons cette église à Notre-Seigneur Jésus, d'où le
lut est Venu aux hommes et d'où procède toute sainteté.
Le moine Alcuin, âgé de plus de cent ans, si maigri et si
-du par les années, que sa robe blanche faisait des angles
mme un linge qu'on aurait mis sécher sur un sarment
ueux, prit la parole à son tour :
- Je propose Dieu le Père. On le néglige un peu. On
ublierait tout à fait si l'usage n'était de réciter le Paler.
>urtant, c'est lui qui a créé le monde. Pendant plus de



Le moine Théobald haussa les épaules. C'était le plus
profond theologien de l'abbaNc. Jamais il ie sortait dans
la campagne; il %ivait dans la bibliothèque, enseNeli sous
les parchemins, déchil'rant d'anciennes écritures, et il

passait pour aoir sur toutes choses des opinions particu-
lières.

- C'est à l'Esprit saint, dit--il, (ue je N oudrais dédier notre
église. Car son règne va venir. Après la révélation de Dieu
le Père a \braliam, après celle du Christ aux Apôtres, il y
aura celle de l'Esprit. Elle est nécessaire, car No\ez comment
va le monde. L'impiété règne encore, et la concupiscence, et
le plus grond nombre d'hommes continuent à se damner.
L'Esprit achèvera la Rédemption. Cela est annoncé dans
l'Eangïile, seulement, il faut savoir lire...

A ces mots, le prieur fronça les sourcils, et le sous-prieur
lt signe à Théobald de se taire. Eginard, un moine de trente

ans, aux traits impérieux et rudes, dit d'une voix forte:
-- Volontiers, j'élirais, pour être le patron de notre église,

le pape saint Grégoire. Il fut plus puiscant que les empereurs
et les rois. Il comprenait que la force matérielle qui, comme
le reste, vient de Dieu, est encore le moyen d'action le plus
efficace aux mains de ses serviteurs, et que celui-là est vrai-
ment charitable, qui ose contraindre l'humanité à faire son
salut.

- Moi, dit le Père jardinier, je préfèc saint Fiacre. Il ne
fut, dans sa vie mortelle, qu'un pauvre homme qui faisait son
métier de son mieux et qui avait la crainte de Dieu. Mais,

justement, la plupart des hommes ne sont que de pauvres
hommes, auxquels il faut proposer en exemple des vertus
qu'ils puissent comprendre et imiter.

A ce moment, un paysan passait dans le sentier, au pied
de la terrasse, sa pioche sur l'épaule. Le prieur l'appela poli-
inent et lui dit :

- Si tu étais assez riche pour btir une église, à qui vou-
drais-tu la consacrer:)

Le paysan répondit
- Je ne dis point de mal de Dieu, ni de la Vierge Marie,

ni des autres saints du Paradis. Mais, si vous voulez savoir
mon idée, je choisirais saint Cucufin. C est en lui que j'ai le

L' I\Nil\G 1E I 10 1
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plus de confiance. Car il a guéri ma % ache et m'a fait retrouver
trois poules que j'avais perdues.

Un peu après, une jeune femme parut au tournant du sen-
tier. Humble, mais proprement vêtue, elle portait un nourrisson
sur son bras et tenait un autre enfant par la main.

Le prieur lui posa la même question qu'au paysan.
La femme répondit sans hésiter :
- Je dédierais l'église à la mère de Dieu.
- Pourquoi1P
- Parce qu'elle est mère.
Norbert s'était tu jusque-là. Pensif, il regardait pàlir les ors

et les pourpres du couchant. Quand il eut entendu la réponse
de la paysanne:

- O femme, dit-il, tu as bien parlé. Mais, moi, ce n'est
pas à Marie mère de Dieu, c'est à la Vierge Marie que je
consacrerais ce temple. C'est parce qu'elle fut immaculée,
c'est parce qu'elle ne se donna à aucun homme en particulier,
qu'elle fut compatissante à tous les hommes. Et c'est parce
qu'elle fut souverainement pure et souverainement douce,
qu'elle mérita d'être la mère de Dieu. Il est donc permis, et
il m'est plus agréable, je l'avoue, de l'aimer surtout comme
vierge et comme mère des hommes, de l'honorer uniquement
dans sa chasteté et dans sa charité.

Soudain, l'économe du couvent, gras, fleuri, avec un
large visage et des yeux très fins, s'avança au milieu des
moines

- Mes Pères, si vous voulez m'en croire, ce n'est ni à
Dieu le Père, ni au Fils, ni à l'Esprit, ni à saint Grégoire,
ni à saint Onuplire, ni à saint Fiacre, ni à saint Cucufin que
vous dédierez votre église. Ce sera, ne vous en déplaise, au
bon saint Ildefonse.

- Et la raison, Père économe. demanda le prieur.
- C'est que tel est le nom du noble duc dont nous sommes

les vassaux. Cela lui fera plaisir, et cela le détournera peut-
être de nous rançonner, sous couleur que nous sommes
riches. Il faut désarmer les puissants, s'il se peut, par des
politesses. Car les temps sont mauvais, et l'on commence à
avoir moins d'égard pour les gens d'église et pour les pauvres
religieux.

IO02
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- Mais, dit le moine Éginard, ce n'est pas un saint bien
reluisant que votre saint Ildefonse, Qu'a-t-il fait.' et que sait-
on de lui.

- Peu <le chose, à la vérité; niais nous sommes surs qu'il
fut tout au moins homme de bien, puisqu'il ligure dans le
calendrier.

Le moine Théobald, murmura.
- Enfin, reprit le Père économe, j'estime que, pour nous,

le plus grand, c'est celui qui peut le mieix nous servir.
D'ailleurs, tout temple est d'abord à Dieu, cela va de soi; et
au surplus, quand vous aurez fait sa part au patron de notre
digne suzerain, rien ne vous empêchera d'orner votre église
des images de la très sainte Vierge et de tous les saints que
vous Voudrez.

Après une discussion assez vive, on se rangea à l'avis du
Père économe. Il lut décidé que le grand portail serait sur-
monté <le l'a statue de saint idefonse. L n peu au-dessus, on

placerait la Vierge Marie, et, sur la pointe du pignon, Jésus
crucifié.

Norbert fut chargé de sculpter ces trois figures.
Il tailla sans beaucoup de zèle la figure de saint lidefonse.

Ne sachant pas au juste quelle profession ce saint avait exer-
cée de son vivant, Norbert en fit un chevalier, afin de plaire
au seigneur due. 1 le campa droit et raide dans unc armure
de fer et joignant avec exactitude, sur sa poitrine, les doigts
énormes de ses mains gantelées. Ce rut Nite fait.

Puis, il sculpta, dans un bloc de granit, un Jésus en croix
haut de quatre toises. Long, décharné, les cltes saillantes, les
genoux pareils à des têtes de mort, la tension des bras lui
creusant de grands trous aux aisselles, des filets de sang s'en-
trecroisant tout le long de son corps, se rejoignant sur ses
pieds gonflés et lui coulant entre les orteils, le chef penché et
ballottant, vraiment ce C'rist semblait avoir ramassé sur lui
la grande misère humaine, le désespoir des meurt-de-faim,
la détresse des abandonnés, les tortures des malades, des pos-
sédés, des lépreux, (le ceux qu'on tue ou qu'on supplicie, de
tous ceux enfin qui sont éprouvés dans leur chair. Et, en
même temps, son visage enseignait la résignation, exprimait
la certitude de la délivrance et du repos, et, tandis que le

%nIER:n
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corps sanglant disait : Souffrance, le cher, bien que couronné
d'épines, disait clairement : Espoir.

Mais, quoique Norbert apportàt à cette ouvre tous ses soins
et toute sa piété, il songeait sans cesse à la Vierge Marie dont
il devait ensuite ciseler l'image, et il lui réservait, sans le- dire,
tout l'effort de son art et de son amour.

- Et maintenant, mon fils, lui dit le prieur, que Dieu
conduise votre main afin que vous nous donniez une image
ressemblante de la Vierge Marie tenant l'enfant Jésus dans
ses bras.

-Mais, dit Norbert, ne faut-il pas la représenter de la façon
qui doit lui être le plus agréable?

- Eh bien 1 fit le prieur, son plus beau titre n'est-il pas
celui de Mère de DieuP

- Oui, répondit Norbert; mais, à mon sens, je l'honorerai
mieux, en la représentant, non dans sa gloire, mais plutôt
dans l'attitude des vertus qui la lui ont méritée... Si elle se
montre à nous portant un Dieu, même enfant, comment
feront nos prières pour aller à elle et ne point s'arrêter à lui'
Puis, quelle expression pourrais-je bien donner à son visage?
Il m'est difficile de l'imaginer. Peut-elle éprouver pour un
Dieu les vrais sentiments d'une mère; l'attendrissement sur
la fragilité d'un si petit è1re, la joie profonde de l'avoir tout à
soi et de le protéger? Ou bien, si elle aime son fils comme
une véritable mère, avec une tendresse de chair et de sang,
il me semble qu'alors elle n'aimera plus autant les hommes.
Or je sens qu'elle nous aime. Plus proche de nous que le Dieu
suprême, elle nous comprend mieux. Il y a des péchés que
Dieu tout seul ne pardonnerait pas, qu'il n'aurait peut-être
pas le droit de pardonner. Mais la Vierge est là; elle l'oblige
à absoudre; elle lui fait violence; elle lui dit : « Pardonnez!
Je prends cela sur moi. Si vous saviez comme ces pauvres
hommes sont malheureux, comme la matière les opprime, et
comme ils font peu ce qu'ils veulent! ls seraient tous saints
s'ils avaient tous les gràices spéciales que j'ai reçues. » Elle a
l'immense compassion et la miséricorde infinie. C'est son
essence même et c'est là sa vraie gloire. Or, je vous .e
demande, est-ce de Dieu qu'elle peut avoir pitié:' Je veux la
représenter les deux mains ouvertes et tendues aux hommes.

104i
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Elle ne pourrait pas les tendre si elle avait un enfant sur les
bras !

- Mon fils, ces discours sont bizarres et sentent l'hérésie.
Je vous commande de faire la statue de la \ierge Mère ainsi
que je l'ai dit.

Norbert n'obéit point.
Tout le temps qu'il travailla à la statue, il ne voulut pas la

laisser voir, sous prétexte que les réflexions de ses Frères le
troubleraient et embrouilleraient ses idées. Et, seul avec son
rêve, il tailla la N ierge Marie, telle qu'il l'imaginait.

Longue et drapée de grands plis, la tète inclinée vers le
hommes, l'Immaculée leur tendait ses deux mains ouvertes
d'où couleit les pardons. A vrai dire, c'était à peine un corps;
mais le visage était si beau, les yeux regardaient avec tant de
tendresse, la bouche souriait avec une douceur si triste, le
geste des mains faisait si bien grace au monde entier, que la
seule vue de cette image donnait envie de prier, de pleurer et
d'être un saint.

Lorsque les moines la virent, ils se récrièrent d'admiration,
et le prieur lui-même, la déclara merveilleusement belle.
Mais, à cause de sa désobéissance, il condamna Norbert à
jeliner pendant un mois au pain et à l'eau.

Donc la croix sainte, la statue de la Vierge et celle de saint
1ldefonse furent placées où il avait été convenu.

L'église était presque achevée. Deux hautes tours flan-
quaient le portail, pareilles à des faisceaux de colonnettes et
<le clochetons. Norbert, animé d'un zèle fervent pour la mai-
son de Dieu, passait ses journées sur les toits, au milieu de
l'aérienne forêt de pierres, le long des galeries délicatement

ajourées, parmi les monstres des gargouilles, sous les arceaux
des contrerorts.

Même, un soir, il ne redescendit point. Il voulait rêver là,
toute la nuit, à son aise, et surprendre les jeux fantasques de
la lune au travers de ces architectures.

Il était au sommet de l'une des tours, sur une plate-forme

100)
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dont la balustrade n'était pas encore posée. Il chercha s'il
pourrait voir, de si haut, la statue de sa chère Vierge. Il se
pencha, et, bien au dessous de lui, crut distinguer les deux
mains tendues hors de la niche.

Il se pencha un peu plus; son pied glissa; il tomba avee un
grand cri.

Dans sa chute, il rencontra un échafaudage, rebondit sur
les planches, et fut renvoyé vers le pignon pointu de la
façade, où s'élevait la croix de pierre.

De ses deux mains il s'agrippa aux bras du crucifié, et son
corps pendit dans le vide, le long de la grande croix.

Elle était trop large pour qu'il pût la serrer entre ses
genoux, qu'embarrassaient d'ailleurs les plis de sa robe
blanebe.

Là, face à face avec le Christ, les cheveux hérissés d'épou-
vante, il le suppliait, humblement et furieusemenl, de le sau-
ver. Puis, il se mit à crier de toutes ses forces: mais les bons
moines, étant en paix avec Dieu. dormaient d'un sommeil si
prolond que personne ne l'entendit. Des oiseaux de nuit, ell'a-
rouchés, tournoyaient au-dessus de sa tête. Ses pieds 'rat-
taieni la pierre, cherchant en vain un point d'appui. Ses
doigts s'écrasaient sur les bras de granit, ses ongle-s saignaient;
il senlait un poids énorme l'attirer en bas. A un moment, il
lui sembla que le visage du Christ, éclairé par la lune, se
reculait en grimaçant d'un air de refus et d'ironie méchante.
Ses doigts glissèrent, lhch'rent prise...

- Ah! ,lé-us, pardon! Au secours, Vierge Marie!
Et (le unouveau. il tomba... Il tomba, sans se faire aucun

mal, sur les deu\ paumes (le marbre (le la \ ierge.
Les mains miséricordieuses se relevèrent un peu pour le

retenir.
Il s'y endormit comme un enfant dans un berceau...

A l'aurore, les meines l'aper:urent. On dressa de longues
échelles. Quand on arriva près de lui pour le délivrer, il dor-
riait encore.

- Pourquoi me réveillez-vous? (lit-il.

it(



L IMAGIER 107

Il ne conta à personne le rêve qu'il avait fait dans les bras
de la Vierge, ni ce qu'elle lui avait dit.

Mais, à partir de cette nuit-là, il montra une dévotion très

exacte pour le Christ Rédempteur, et vécut dans la plus
haute sainteté.

Jules Lemaltre,
de l'Académie française.
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Au début de 1(i Ulevr drs I)eux ki~wtes, il nous a semblé
à propos d'esquisser les grandes lignes de cette histoire déjà
lonu e d'un pays presque aussi vaste que 1«E"urope et qui s'est
appelé durant un siècle et demi la u/!-<,n.

Les Basques et les lioclielais allaient pécCher la morue
autour du cap Breton longtemps a-%ant lai déeou' erte des
Antilles par Chiristophe Colomb. En 155 le pilote Jacques
Cartier, dle Saint-Malo, remonta le fleuN e Saint-Laurent jus-
qu'à Montréal et ouvrit ces contrées au commierce dles four-
rures. Hlenri IV fit explorer le fleuNe jusqu'à Montréal p~ar dle
Monts ct S-amuel. Champlain, enl 16t3, mais la péninsule
acadienne tNýouN elle-l'cosse) obtint la préférence pour un
établissem-ent de colons, lequel toutefois végéta dle l(6011

iiannée où un corsaire anglais le détruisit.
Chairuplain érigea un poste de traiite à Q)uébec en (>

sans par% enir àe l'augmenter au cours des ving-t -années sui-
vantes, car n'étant qu'un employé, il ne fut jaasatrs

à fatire de la colonisation. Les Montmorency, les Condé taient
les «cvice-rois » du Canada, c'est-à-dire qu'ils waient entre
leurs miains le comimerce des pelleteries et ne visaient nul-
lemnent à cré' er une nouvelle Franc. Le pauvre « gouverneur>
Champlain se vit envahir par les Anglais, en i(;-t. et pen-
dant quatre ans ceux-ci profitèrent seuls du trafic avec les
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sauvages. Clharles 1"1« s'é'ta-nt déeidé à rappeler ses gens de
Québec, Chiamplain reparut soir la sce, acopan cV l
l'ois de huit ou dix famillvs (le cultiN ateurs dlu Perche qui,
sanis retard, com mencèren t des travaux agricoles. 1) >ar nmailheu r
les hommes de la traite avaient tous les pouvoirs d[ans i
colonie et n'entendaient pas aider ceu . que l'on ajpelait dé '*1à
fo-X /uihu,/xli. ( :llllj)lain mourut en 163 laissant ces derniers
sans protection. I etir iinmbre augmienta lentemen t paret'
qu'ils sr recrutaient <h'eu\-n-mernes dans les familles du Pcehe,
(le la Bleauce et de la haute Normnandie. En 16o ils ne
comptaient gueý* plus de deux cents Umes étalies autour de
Québec et aux Trois-] ivièýlres.

La combinaison imaginée par Richelieu, en i(7,pour

ptipler le Canada est un exemple du manque de discernement
qpie ce ministre fameux apportait dans la création (les compa-
gnies maritimes, (lui lui ont valu cependant les éloges de
l'histoire. Il accorde aux C"ent- \ssociés tout le CJanada en

seineri à odto qu'is formeront une colort;n capable
dev se miaintenir sans le secours dle la France et avec l'entente
qu'ils faciliteront les travaux des m-issi onn aires voutés a la
coniversionl (les indigè'nes. (Conme il n'y eut jamais le moindre
-onitrol)e d xrésin- les Cent-Associés, ceux-ci laisstèrent la

question agricole dans l'oubli pour ne S'oc:pei' que du coin-
mlerce% les fourrures. L( :-squ'une I'amillc> arrivait de France
on ne pouN~ait lui reftuser un titre sur la terre qu'elle choitisis-

Lai car la charte des Clent était très claire là-dessus, miais
c'ét, tout, ce (lue l'aisait la Compagnie. Les hu/,j/anls fixés
sur leurs terres y '%ivaienit parfaitement bien, tandis qlue la
populati<nn flottante des F'r«ný<îi. ou gens de la traite, sec
renouw elait de temps en temps sans (tre pour la coînie
d]'aucun avantage. Nous <irons plus : es traiteurs furent la
caise <le la guierre les Iroquois; on1 eut aussi à déphîî'er la
conduite des Cent (lui embauchaient les, fils des colons pour
les envoyer dans les bois à la recherche de.- pelleteries. lDe
toute manière le rég-ime créé par ces marchands a-,ides nuisit
à l'habitant.

~lusque vers i 6 ,ces commerçants demeuraient en F'rance.
Leurs agents ou employés au Canada se coalisèrent pour for-
-ner une société dite des 1aifit/ils (une expression qui ne

1 c(9
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s'applique point aux vrais habitants) et Mazarin leur octroya
une bonne partie du privilège de la traite, qu'il enleva aux
Cent. Les si\ ou sept familles désignées dans ce pacte allèrent
plus loin: elles se firent accorder l'administration du pays
sous la forme d'un Conseil uniquement choisi dans leur gi-oupe.

Ceci eut lieu en 1(18, alors que les habitants pouvaient
être au nombre de six cents. Ce cliilfre comprend une
cinquantaine d'Angevins non mariés, établis à Montréal en
16 'r>., sous les auspices d'une association pieuse, mais dont
le zèle ne faisait que se ralentir; aussi ces gens demandaient-
ils instamment aide et protection au reste de la colonie.
M. d'Ailleboust, l'un d'eux, se fit nommer gouverneur général
en i(ii8 et, par cela même, plaça Montréal dans la coinbi-
naison politique et commerciale des soi-disaits habîiants.

La guerre des Iroquois était commencée depuis î(iío à peu
près, et s'étendait d'année en année. Les tribus des lacs
Ontario et Erié, qui fournissaient aux ll"ranim:ais (les peileteries
en échange d'articles de fabrique européenne, avaient suc-
conibé les unes après les autres sous les coups de ces sau-
vages belliqueux et calculateurs, car ils voulaienit s'emparer
des pa)s de fourrures pour trafiquer directement avec les
Hollandais de l'ludson et les Suédois du \en-Jersey.
En i 8-o, tout le haut Canada passait sous le joug des
Iroquois et la traite des Français se trouvait anérntie de ce
c"té. Les massacres se rapprochèrent de lontréal, (les Trois-
Rivières, de Québec. hliver comme été, les maraudeurs sur-
prenaientnos gens etles assomnaientsur place ou les milevaient
pour les torturer et les manger. Sur une populatio" moyenne
de mille ûnmes, de i(iio à 1(i, nous avons un martyrologe
de quatre cents personnes ainsi enlevées aux lI,i/nm;s. Cette
lamentable situation est désignée comme les /oimip ii ro/s
du Canada. Elle se termina par la banqueroute des faux
habitants.

Louis XIV apprit en 1i6 41 ce qu'était la prétendue \ouvelle-
France. Il retira leur privilège aux Cent ( ((163) et organisa
un Conseil souverain, avec siège à Québec. En î(i(13, le ré-
giment de Carignan arriva de France, for:a les lroquois à se
tenir tranquilles, ce qui nous rouvrit le haut Canada et toute
la région des grands lacs.

110
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Le roi ayant proclamé la liberté du commerce, La Rochelle
en profita et bientôt Dieppe et Rouen ne figurèrent plus qu'au
second plan parmi nous. Le Poitou, le Bordelais, les environs
de La Rochelle, la Gascogne nous envoyèrent des colons; il
en vint encore de la Normandie et du Perche. Ce qui domine
chez nous est la race normande et po;tevine. Il n'y a pas eu
de Bretons au Canada, ni de Méridionaux. L'Est de la France
a fourni quelques familles.

Lorsque Louis XIV eut examiné le recensement de 167>,
il donna ordre de ne plus s'occuper de l'immigration de la
Nouvelle-France. 'Nous n'étions (ue si\ mille âmes! Mettant
le comble à son égarement, ce prince rendit le commerce du
Canada aux iarchands syndiqués sous le nom de Coimipdgnie
des Indes. Dès lors, la colonisation l'ut reléguée à l'arrière-
plan. Les hommes firent le commerce des fourrures. Ils
descendirent le Mississipi jusqu'au golfe du \le\ique et parcou-
rurent l'guest, le nord-ouest, le grand nord à la recherche
des précieuses dépouilles du castor, de la martre, du bison, etc.
Le recensement de 168 dénonce, dans toute la colonie, neuf
mille sept cents âmes, dont Soo couraient les bois. Les terres
ent culture comptaient de vinîgt à trente arpents, quelquefois

plus. O.n ne faisait plus que le commerce des pelleteries. Il
ne Nenait plus personne de France. Les neuf mille sept cents
individus de 1i(81 sont la souche de plus (le deux millions de
Canadiens-Français qui vient actuellement.

Les intéréts de la traite ont fait surgir des personnages
remarquables qui ont laissé leurs noms dans l'histoire : Nico-
let, Chouard, Radisson, Perrot, La Salle, Jonty, Duluth,
La Vérandrie, etc.; mais la colonie a payé bien cher ces
conquêtes de fourrures qui lui ont fait sacrifier le travail plus
productif de la colonisation.

La tenure seigneuriale, instituée par Richelieu et. mainte-
nue par Louis \lV, consistait simplement à faire du seigneur
une sorte d'agent de colonisation. On lui donnait un fief de
quatre lieues en forêt. Aucun de ces seigneurs n'avait assez
de fortune pour défricher ces terres, aussi ont-ils toujours
vécu dans nos petites villes, où ils faisaient un commerce
quelconque lorsqu'ils n'étaient pas fonctionnaires du Gou-
vernement.

1 1 1
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L'habitant choisissait le lopin de terre qui lui convenait, et,
pour prix d'achat, payait au seigneur une redevance annuelle
de quinze ou - ingt Francs, la plupart du temps en nature. Le
seigneur n'avait plus de droit de propriété sur cette ferme.
S'il eût possédé des ressources financières, son plan eût été
(le laire venir des colons de France et de peupler sa seignei-
rie rapidement, de façon à s'assurer un revenu respectable,
outre le produit de ses propres cultures; mais tous étaient
pauvres e! les seigneuries se sont peuplées peu à peu, à me-
sure que la population se dé% eloppait. Vers la fin du régime
français, la plupart des seigneuries appartenaient à des habi-
tants qui les avaient acquises des seigneurs nécessiteux.

La règle française était de n'employer les Canadiens ou
habitants qu'en qualité d'hommes de peine ou de gens de
métier. Les fonctionnaires étaient, par conséquent, tous Fran-
çais de Fra'nce et très mal payés. Durant leur séjour dans la
colonie, ils s'ingéniaient à faire certains commerces, illicites
ou non, pour augmenter leurs émoluments. Le gouverneur

général, les gouverneurs particuliers, l'intendant, ses com-
mis, tous commerçaient, chacun avait ses amis, ses partisans,
ses associés secrets. La colonie proprement dite se fondait à
l'ombre, par occasion fortuite, sans recevoir le moindre
encouragenen t.

Après 16-2, il n'y cut point de troupes, mais seulement
une milice sur pied de paix. Dans les postes de traite on
entretenait quelques vieux soldats que le Ministère de la
Marine prenait à sa charge, mais qui n'avaient jamais
navigué.

Le gouverneur de La Barre faisait le commerce des grands
lacs sous le couvert d'un marchand de Québec nommé
La Chesnay-e. Les Iroquois ayant pillé les canots de cette
Société, La l3arre déclara la guerre aux cinq tribus et appela
la milice à son secours. Voilà comment la population paisible
de nos camnpagnes fut transformée en bandes d'aventuriers

(lui se plurent au métier des armes, de 16811 jusqu'à 1713.

Les fermes, laissées à l'abandon, s'appauvrissaient, tandis que
nos cultivateurs ravageaient la contrée des grands lacs, la

ouvelle-Angleterre, l'île de Terre-Neuve, la baie d'Hudson.
Toutes ces guerres, enchaînées à la suite les unes des autres

1If)9



pendant trente ans, eurent pour seul et unique motif la traite
des pelleteries. Les habitants, privés du droit de l'aire cette
traite à leur compte, furent obligés de se battre, de tout sacri-
fier pour le bénéfice des marchands.

L'accalmie de i 13 à 17' î2 fut assez favorable à l'agricul-
ture sans néanmoins développer l'industrie. La pensée domi-
nante des gouvernants était la traite des fourrures. Sous le
régime français cette situation n'a pas varié; aussi peut-on
allirmer que Louis XIV, en forçant les habitants à recevoir
sa monnaie de papier en échange de leurs denrées, puis en
refusai. ensuite de le racheter pour de l'or, de l'argent ou du
cuivre, prenait ce moyen détourné pour lever des contribu-
tions en faveur du commerce des fourrures. Ce son/ les eas-
lors d (ania qui <1d1 1>ai le pal«is de lersailles.

La guerre de 17'12 à 176( acheva de ruiner les commer-
çants de fourrures et réduisit l'habitant à la plus lamentable
situation. Louis M renia aussi sa monnaie de papier : il y
en avait pour plus de cinquante millions.

Le traité de 1763 céda la colonie à l'Angleterre. Aussitôt
le commerce devintlibre et les paiements se firent en espèces.
Il ne restait sur les bords du Saint-Laurent que les seuls
habitants fixés sur leurs terres au nombre de soixante mille
âmes. Il s'écoula de longues années avant que l'on vit
arriver des colons anglais. Quant aux Irlandais, ils ne s'éta-
blirent parmi nous que vers 183o. Dès 1765 quelques Ecos-
sais se livrèrent à l'industrie de la construction des vaisseaux
et, en peu d'années, cette race d'hommes entreprenants ont
transformé le Bas-Canada. Une longue période de prospérité
s'ensuivit et l'on peut dire qu'elle n'a subi aucun temps d'arrêt
depuis cent trente ans.

Nous avons eu trois guerres sous le régime anglais celle
de Pontiac, en 17641-66, où nos milices se distinguèrent sous
le •drapeau inglais; celle de la Révolution américaine,
1 775-83, durant laquelle le Canada fut préservé de l'envahis-
seur par les milices canadiennes-françaises ; et celle de

8 -15, où la même chose se répéta.
La langue française, les lois françaises restaient en vigueur.

Le mode de gouvernement varia par deux fois. So..s le ré-.

gime de de Québc., 177i-1790, le gouverneur s'en-
i'e' lnt)Neiiihreý t
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tourait d'un conseil; sous celui de 1 791, nous eûmes de plus
une chambre élective. Cette dernière année, on donna une
semblable administration au peupledu Haut-Canada, com-
posé de gens venus récemment des Etats-Unis. La Nouvelle-
Ecosse, le Nouveau-Brunswick avaient déjà leurs forines de
gouvernement. Il fut question de réunir ces quatre provinces
en les confédérant (comme aujourd'hui), mais le projet ne fut
pas réalisé.

Après la guerre (le 1812-15, la prospérité du Canada, en
général, fut remarquable. Le commerce des bois, la construc-
tion des navires, la culture des céréales, la péche maritime et
vingt autres industries se développèrent avec rapidité. Lors-
qu'on remit au jour le paa d'une confédération, vers 186o,

nos pP)vinces avaient fait du chemin et se trouvaient prêtes
pour 1 anion. En même temps se construisaient nos immenses
voies ferrées et notre marine marchande s'élevait au cinquième
ou sixième rang parmi les puissances. Aussitôt confédérés, en
1867, on parla de pousser le ruban de fer jusqu'à la côte du
Pacifique et d'annexer en route tous ces territoires, ce qui eut
lieu en effet au bout de quelques années. L'autonomie des
provinces par3ît être la grande cause du succès de cette con-
fédération.

L'élément français possède à peu près toute la province de
Québec, grande comme la France. Il n'y a pas de pays où la
liberté soit mieux entendue. Les Canadiens-français empruntent
aux Écossais et aux Anglais plusieurs pratiques commerciales,
politiques et autres, dont ils se trouvent très bien. Je pense
qu'il serait difficile de faire comprendre cet état de choses aux
étrangers - le cas étant tout à fait nouveau dans l'Histoire;
aussi n'irai-je pas plus loin pour le moment.

Benjamin Sulte.

Otiawa, septembre I'97.
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Pour .!ýrs, tapin, fais un roulement, à cette fin d'apprendre
à l'auditoire que je vas commencer l'histoire véridique du
plus bel homme du nonante-cintième de ligne, dont auquel
nous avons tous plus ou moins l'honneur de faire partie...
et dont, en ma qualité de votre supérieur à trois chevrons, je
sU.s le plus parfai:, modèle. At...tention!... La langue dans la
poche, les yeux fixes... plus fixes que ça i Tout bruit intem-
pestueux sera puni de quarante-huit heures de salle de police.
Une - deusse - troisse : battez tambour. Rrrrrrrran! Ça y
est. Je commence.

Le nonante-cintième... le quatre-vingt-quinzième pour les
,infirmes qui n'ont point zété à l'école... le nonante-cintième,
c'est dans l'armée française, par ses mérites et sa saveur,
comme qui dirait l'écrevisse dans le vol-au-vent, le chapon à
l'ail dans la salade : le superlatif et le nectar.

Tant qu'a duré la guerre avec les Chinois, au rapport du
matin, l'empereur de Pékin, qui est un malin, à ce qu'on
m'a assuré, demandait avant tout autre chose à son général
en chef : « Le nonante-cintième est-il en route) - Non,
Majesté. - Alors, nous pouvons continuer. » Oui, mais...
le jour qu'il a appris que nous allions s'embarquer : « Bigre
de bigre 1 a dit en chinois l'empereur de la Chine, c'est fini
de rire 1 » Et il a mis les pouces. C'est pour vous dire!
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Quand on peut imprimer sur sa carte de visite : N TEL,
soldtl au ionunle-oin/i,, voyez-vous, mes enfants, ça vaut

une épaulette,
ti. MI.ISnE deusse épau-

lettes..'troisse
épaulettes
Moi qui vous

parle, j'ai vu
unlieutenant-

colonel dar-
tillerie... dont
le nom m'é-
chappe...per-
muter avec un
caporal qu'é-
tait mon ca-
marade. Et il
aattendudeux
ans.

Une suppo-
sition :

Vous allez
chez le marchand de vin avec votre général, histoire de lui
faire une politesse. La patronne, qui a vu le numéro de vot'
régiment, sourit... comme ça... ou autrement, en vous lançant
un regard! ... un regard à vingt francs la douzaine. Sans rien
dire, elle verse à vet'ami, le général, du tafia de cantine, et,
à vous, de la fine-champagne comme on n'en distille que
pour la reine d'Angleterre... qui sait ce qui est bon ! Tous
les marchands de vin ont un flacon spécial pour le nonante-
cintième; c'est connu.

Voilà ce que c'est que le nonante-cintième. .n roulement,
tapin, en l'honneur de notre beau régiment.

Donc, en ce temps-là, le nonante-cintième était caserné à
la Nouvelle-France. Je vois Fontara qui me regarde avec de
grands yeux bêtes, histoire de me demander l'étuiamiologie de
ce nom. Du moment que c'est le gouvernement qui l'a choisi
il est indiscret d'en demander davantage. Fontara me fera
vingt-quatre heures de salle de police.

i 6c
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«Oh i sergent! Je n'ai pas ouvert la bouche.
- V"ous m'avez interrompu avec les yeux... Si vous péé

rez nie payer à boire...
- .1e préfère.
- Moi aussi. » Il était donc approchant huit heures... ou

huitheurc's_________________________________

quarante-
sept.durma- -

tin. Nous
se chaur-
fions au sç-
led i, -rf

fiot.et moi,
assis su r
un banc , >

devant la/
caserne, il
est bon de
vous dire..
pour (lue
vous le sa-
chiez, que
Tufiot

était unI
brave garçon; miais, li, un bra'.e garçont!... comment vous
expliquer ça:' Enfin rruffiot payait à boire aux -nciens pour
un rien... C'est pour vous dire. Avec ça, com~plaisant comme
une bête et vit' comme la poudre. On nc lui avait pas plutô"t
dit: « Truffiot, tu devrais bien... )> qu'il (,tait parti sais.
en écouter davantagye.

Donc, nous causions, comme qui dirait de la pluie et, du
beau temps, en manière de passe-temps. Ce n'est pas que
nous avions quelque chiose àa nous dire, non! mais si on ne
remuait pas la langue, jamais on n'aurait soif'. Voilàa que,
tout à coup...

Attention, tas de clampins I Quand on vous conte une Ilis-
toire et qu'on dit..: « Tout 'à coup!1 » La politesse vous fait
un devoir d'ouvrir la bouche, les yeux et les oreilles... Ça
encourage l'orateur... que j'en suis un. Tout à coup!1 Trufflot
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et moi, nous voyons une vieille femme s'avancer sers nous.
Elle avait une bonne figure, toute ridée, couleur fond de cu-
lotte : une nNe tombée de l'arbre en novembre et ramassée
fin mai. Vous la voyez d'ici. Avec ça des yeux tendres, un
bonnet de linge, le dos voûté et des chaussons.

« Sergent, qu'elle me dit, on ne me laisse pas entrer dais
la caserne, et je voudrais bien embrasser mon ficu qu'est
dedans. Ça serait-il lin effet de votre obligeance de lui faire

savoir que sa vieille mère Reinette est arrivée de Senlis, à
pied, pour le bijer, avec des poires et du vin doux, et qu'alle
l'attend sur le trottoir... à vot'service. »

Truffiot s'était levé dès les premières paroles, pressentant
qu.'il allait pouvoir rendre un service.

« Sans vous commander, la mère, demanda-t-il à la vieille,
comment qu'il est vot' fieu P Moi, je suis d' Vineuil; quasi
voisin, quasi pays.

- Mon flieu ... mon fieu 1 Comment qu'il est? Mais c'est
le plus bel homme du régiment.

- Alors, je le connais, » dit Trufliot. Sans en écouter
davantage, il se mit à courir, entra dans la caserne et dis-.
parut.

lis
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J'avais fait asseoir la mère Reinette. Il semble toujours
qu'il y a un peu (le vot' mère, dans toutes les mères qui pas-
sent. Je les aime, moi, les vieilles... sans cracher pour ça sur
les jeunes, s'entend!

'Trufliot revint presque aussitôt avec le tambour-major.
Gabariot, vous savezP
llnlapinde septpieds,
Gabariot. Dans les
rangs il vous a l'air
d'un peuplier dans
un plant de radis.

« Ça, mon lieuP . °
C'te bêtise! Il est o o
plus beau que ça,
mon lieu! » dit la
vieille en se redressant
avec orgueil.

«(Je n'en aurai pas
le démenti, » se dit
Trulliot. Et, laissant
le tambour - major
ahuri, il se remit en
chasse. Au bout de
trois minutes il revint
avec le maître d'ar-
mes : Grascassac...
vous le connaissez bien P Un gas si bien bâti, si râblé que
toutes les têtes couronnées demandent à le voir lorsqu'elles
traversent la capitale.

« Qu'est-ce qui me demande' s'écria Grascassac, en cares-
sant sa moustache : une blonde ? une brune P une reine ! une
impératrice, une...

- C'est vot' maman, dit Trufliot; vot' maman qu'arrive
de Senlis, à pied, pour vous bijer, avec des poires et du vin
doux, et qui vous attend sur le trottoir.

- Ça, ma mère! s'écria le maître d'armes.
- Ça, mon fieu! dit en riant aux éclats la bonne femme.

Vous n'avez donc pas entendu ce que je vous ai dit? Mon
fieu est le plus bel homme du régiment! »

11 (
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Trulliot repartit au --aloi, laissant sur le trottoir Graseassac
aussi ahuri (lue (aait

Età, successi4einont. il fit défliler devant la ýIillv le major
Libidinois, cher ziu' danmes. le, porte-drapeau, le chef de

musique,

le lieute -
nant Cas-

-q~,y~ ~quapoil, le
Colonl...

~ le Colonel
lui-même!

Plusý beaux

n~ hommes.
enfin!1

1 Ne voilZi-
\~ t-il pas que,

tout d'un

- coup, sans
t crier gare 1

Ila mûre
Reiniette se précipita dans la cour de la caserne, en dépit du
factionnaire et des rè'glements, sautia au cou d'un avorton
idiot, salt,, cagneux, pelé et puant à écoeurer les mouches, en
S' écriant

« Le -%oilà, mon l'leu!4 mon Jean-Baptiste, mon adoré, mon
Benjmin le plus bel homme (lu régiment.. »
Coivme quoi, nies- enf'ants, dans tous les réietcomme

dans le nonante-cinC mi'ne, celui qlue nous aimions est le p1lus
bel homme.

Lt. sur ce, la -séa-nce est levée. 1 11 roulement, tapin.
Et toi, F'ontara, ý îens me p)ayer àbs±

Q uatrelles.

1 *V)
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mort des derniers Montagnards
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Partons-nous,

père TellierP
- Ben, j'pense

pas, monsieur Au-
-_ bry, c'est demain

le jour des Morts,
et vous me paie-

riez cher pour remonter c'te
nuit de la batture, d'autant

plus que la marée n'est haute qu'à minuit.
- Mais, père, nous sommes déjà venus plus tard que ça,

et encore avant-hier.
- Oui, oui, monsieur, mais avant-hier, c'était pas la veille

du jour des Morts, et vous savez ben que c'te nuit, tous les
trépassés qui ont quelque chose, sur la conscience, reviennent
sur la terre pour faire leurs pénitences et abréger leur temps
de purgatoire.

Le père Tellier était mon guide depuis quatre jours que je
m'étais établi dans l'île aux Coudres et, de plus, mon com-
plice dans le meurtre d'une centaine de palmipèdes. Il était
d'un entêtement que j'avais été à mérée d'apprécier. Le bon-
homme avait jeté l'ancre, et aucun raisonnement ne pouvait
le faire changer d'idée. D'un autre côté, je ne pouvais me
passer de lui pour courir les gabions et manoeuvrer le chaland,
et je fus bien forcé d'accorder un armistice aux canards
sauvages de la batture.

J'étouffai un soupir de regret et comme manière de tuer le
temps, je pressai le bonhomme.

- Dites donc, père Tellier, en avez-vous jamais rencontré
de ces morts pénitents?

- Moué, m'sie'P Dieu merci, je suis trop bon chrétien
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pour ça; mais mon défunt frère en a vu un, lui, et le plus
terrible de tous, Louis Grenon.

- Louis Grenon? dis-je, en dressant l'oreille, qu'est-ce que
c'est que ça?

- Comment, m'sieur 1 dit le bonhomme scandalisé, vous
ne connaissez pas Grenon!

Je flairai de suite une histoire, et comme les scrupules du
bonhomme me mettaient malgré moi en disponibilité, dans
cette île aux Coudres, patrie du gibier sauvage et des légendes
macabres, mais dépourvue entièrement d'autres attractions, il
me fallait l'histoire. Le bonhomme n'était pas dur de détente,
et je savais le moyen de le faire partir. Je lui versai une
copieuse rasade de scotch, j'allumai ma pipe et après une der-
nière pensée aux canards, je m'établis confortablement.

- Allons, père, dites-moi ce que c'est que Grenon, et après
vous me raconterez l'aventure de votre frère.

Le bonhomme lampa religieusement son coup, s'essuya la
bouche sur la manche, et après avoir replacé son brûle-gueule
entre ses deux dernières dents, il commença.

- Pour lors donc, Girenon, qui est mort ça fait ben, ben
longtemps, était un homme dépareillé; et d'après ce que
disaient les vieux, il n'y avait rien de plus fort que lui dans
tout le pays. C'était, à ce qu'on rapporte, un homme tranquille
et ei/oven: mais quand une fois il était fâché, Grenon devenait
pire que le diable.

Pour lors c'était au temps que les Anglais sont venus
prendre le pays. C'est pas hier, comme vous voyez. Ils mon-
taient le fleuve et au nord et au sud, dans toutes les paroisses,
et surtout ici, il n'y avait pas de machinations qu'ils ne fai-
saient point. Détruire les récoltes, brûler les maisons, tuer les
animaux, c'était leur plaisir, sans compter que quand ils
avaient la chance de rencontrer un habitant, ils lui faisaient
toutes espèces de misères et l'emmenaient prisonnier dans leurs
frégates; faut dire aussi que les canayens ne les ménageaient
pas non plus, et quand ils avaient la chance de les rencontrer
à peu près d'égale force, il n'en retournait pas gros aux cha-
loupes des frégates.

Or un jour, Grenon s'était fait gaffer en traître et amener
avec un autre homme du nom de Tremblay 'à bord des fré-
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gates. Rendus là, les goddam, pour avoir du plaisir, commen-
cèrent par martyriser Tremblay, qui était plus chétif que
Grenon.

Leur plaisir, c'était d'amarrer Tremblay à une drisse, de le
monter jusqu'au bout de la grande vergue et de le larguer à
plat sur l'eau, devant Grenon qui bouillait de rage. Quatre
fois ils remontent Tremblay et le laissent tomber. La qua-
trième fois, il était mort; on le détache et on jette le corps à
l'eau.

Le plaisir étant fini de ce côté-là, un grand \nglais s'ap-

proche avec la corde:
« C'est à ton tour,
à c'te heure, maudit

Français» qu'il dit en
ricanant; mais Gre- 'A

1

non, d'un coup sec,
easseles'amarres qui ..
lui attachaient les
poignets, et d'une
seule claque il l'en-
voie rouler raide mort sur le pont. Vous comprenez que tout
le monde se jette sur lui, mais c'était pas un homme, c'était
un vrai déchaîné. En un clin d'oil il avait culbuté une quinzaine
de matelots et, sautant sur le bastingage, il s'était précipité dans
le fleuve halant avec lui deux goddam qu'il avait gaffés par
la peau du cou comme des p'tits chats; puis sans s'inquiéter
des deux Anglishes qui barbotaient dans l'eau salée, il tira sa
coupe et prit terre.

Mais c'est pas tout à fait ça qui l'a envoyé en purgatoire
pour tant d'années.

Vous comprenez, m'sieur, si les Anglais cherchaient Grenon
qui s'était caché dans le bois de la baie Saint-Paul et qui n'en
sortait que pour guetter les bourreaux de Tremblay et en
abattre tant qu'il pouvait.

Or, un soir qu'il était traversé à l'île dans sa berge et qu'il
rôdait autour du moulin, il entend tout d'un coup des cris
terribles. Il s'approche du chàssis et qu'est-ce qu'il voit ?
quatre soldats en fête qui essayaient de violenter une fille. Il
va pour entrer. Les crapauds avaient barré la porte, mais

1.3
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d'un coup d'épaule Grenon la Cait sauter et se jette sur les
inglais. En moins que rien, ils étaient tous les quatre après

chercher leur respir dans la place.
« Va me chercher des cordes », qu'il dit à la fille et il les

ficela proprement tous les quatre.
\près ça il les monta sur son dos, un par un sur l'étage

de la roue. Lcs ailes du moulin marchaientcomme si le diable
eûtété dedans, mais Gre-
non sortit ses bras de la
lucarne. en saisit une au

passage, et han I il l'ar-
rêta net. Malgré lui il
leva d'un pied. « Amène

un paquet », qu'il dit à

fille, et il attacha le
goddam de tout son long
çur l'aile puis il lâche
et arrête l'autre pour la
même cérémonie. Enfin,
monsieur, au bout d'une

derai-heure, c'était fini, et
les ailes recommençaient
à_ marcher lentement
d'abord, puis vite et vite,
chacune avec son homme.
quatre ailes, quatre hom-
mes qui tournaient tan tôt

la tête en bas, tantîît les pieds droits au ciel et qui éventaient
les cris. Puis Grenon s'essuya le front et dit tout haut : « Pour
Tremblay, quatre plonges, quatre hommes, c'est le compte »,
et il s'en alla.

Quand les gens de la frégate les trouvèrent le lendemain,
ils viraient encore, mais ils ne criaient plus. Ils les décro-
chèrent, ils étaient morts depuis longtemps et raides comme
des baguettes de fusil. Vous comprenez que ce viraillage leur
avait tourné le sang à l'envers.

On n'entendit plus jamais parler de Grenon, mais à minuit,
le jour des Morts, il revient gémir sur l'emplacement du
vieux moulin, et il est condamné à décrocher les pendus. Vous

1.)1
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voyez d'ici l'emplacement, là où est construite la maison <lu
bedeau, tout au bas du cimetière, pensez pas que je passerais
par là c'te nuit tonbée, quand ben même vous me donneriez
tous les soldats de la citadelle de Québec. Faut dire aussi que
c'était trop, ajouta le bonhomme en baissant la voix, Grenuon
aurait pu les tuer tout doucement sans les faire souffrir
comme ça.

- A votre santé, père Tellier, et vous dites que votre frère
a rencontré l'ombre de ce terrible Grenon; contez-nioi main-
tenant l'aventure.

- A la vôtre. Pas l'ombre, m'sieur, mais Grenon lui-marme
en personne naturelle, meme qu'il a manqué en mourir.

Pour lors donc, figurez-vous que mon défunt frère Antoine,
mon aîné qui est mort, ça fait bien trente ans, était ce qu'on
appelle un bon vivant, mais il aimait trop à prendre la goutte,
et quand il était en fête, il devenait traître et engendrait chi-
cane à tout le monde. Sans compter que c'était à peu près ce
qu'il y avait de mieux sur l'île et pas une jeunesse aurait
voulu se frotter à Antoine quand il avait une quinzaine de coups
dans le corps. Il y avait rien qu'un homme qui aurait pu
l'arco/er, c'était le bedeau Michel Boiron, mais c'étaient les
meilleurs amis du monde, et c'est ensemble qu'ils pintochaient.

Toine était un bon chrétien, sans doute; il allait à la
messe et faisait ses pâques tous les ans, mais sur certaines
croyances, il était trop hérétique. Il riait des loups-garous,
des fole/s et de la chasse-galerie, et il disait que si jamais il
rencontrait un mort, il saurait ben lui ôter l'envie de revenir
-sur terre.

Pour lors, la veille du jour des Morts, je vous parle de ça,
y a ben longtemps, Toine et pi Boiron étaient partis en ribote
depuis plusieursjours. La femme du bedeau était allée à Québec
en visite chez ses parents, et les deux compères en aviient pro-
fité pour manigancer ensemble j'sais pas quelle besoane avec
les genz des goélettes. Il y en avait (lui disaient que c'était
avec deb smugglers de wiskey et j'ai pas de peine à le croire.

Toujours que Toine avait pas dérougi de la semaine, et le
31 octobre, qui était par-dessus le marché un vendredi, il
était plein, plein. Vers six heures du soir, je l'vois passer
avec une bouteille à la main. « Je m'en w-as chez Boiron,

I g,~)
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qu'il me crie en passant, et si Grenon a le malheur de se
montrer, tu vas voir si je vas l'arranger » et un tas de pau-
vretés qu'il disait sur le compte de défunt Grenon, que les
cheveux m'en dressaient sur la tête ainsi qu'à ma défunte
femme, sans compter qu'au lieu de suivre la route, je 'le vis
passer en plein milieu du cimetière, en chantant à tue-tête.

Ce qui s'est passé pen-
dant la soirée, je ne le
sais pas; j'y étais point et
j'aurais pas voulu aller
reluquer, mais le bedeau

ni a dit par après qu'ils
avient joué' aux pommes
en prenant un petit coup

jusque vers onze heures,
et qu'alors lui était sorti
pour aller voir aux ani-
maux qui beuglaient dans

"'écurie. Toine était encore

plus excité et il en avait
toujours à Grenon.

En s'en revenant, que

m'a dit le bedeau, il aper-
çut par le châssis, quoi? Un grand homme noir qui venait
d'entrer, j'sais pas par où et qui s'était assis devant Toine, à
l'autre bord de la table :

- Toine, qu'y dit, d'une voix enrhumée, veux-tu jouer
une partie de casino 1) J'te gage une piastre d'or contre tes
pommes, et il tire une vingtaine de pièces d'or de son gousset.

- Ça va, dit mon frère, j'te connais pas, mais n'importe.
Toine était capable au casino, mais le noir connaissait le

jeu et mon frère avait beau jouer serré, l'autre était aussi fin
que lui et il avait une chance de diable. Mon frère bâtissait
des huit, des dix, des as, et l'autre avait toujours les cartes
pour lui souiller ses bâtisses. La partie finie, mon frère avait
un as sec, et le revenant, - car c'en était un, c'était Grenon
lui-même, - j'vous dis à vous, avait dix.

L'autre brasse dura encore moins longtemps, mon frère fit
capot.
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- A moi tes pommes. dit l'homme noir en riant.
- Ma revanche, dit mon frère, je gage tout ce qui reste

dans la bouteille de rhum.
- C'est fait, dit le noir, et il brassa. Ah 1 monsieur, ça

fut encore pire.
Vous savez qu'il n'y a pas moyen de gagner aNee un mort,

aussi, ça ne prit pas goût de tinette. Deux capots de suite et
Toine était rincé. Le revenant rallait tout : les piques, les
cartes, les as, le grand, le petit, sans compter les clairances
et l'està¡ue, et tout le temps, remarquez, il riait aux éclats.

Il prit la bouteille et l'assécha d'une seule lampée. Et renar-

quez (lue c'était la moitié d'une grosse bouteille de jamaïque
en esprit.

Vous comprenez, m'sieur, mon frère était comme un pos-
sédé.

- Torpinouche ! qu'il dit en bûchant sur la table, encore
une partie!

- Jai pas l'temps, que répond le mort, ça sera pour
l'année prochaine.

- Non, vinguenne! c'est pour tout de suite.
- J'ai pas le temps, qu'il os/ine.

- J'gage ma montre contre une piastre.
- J'ai pas besoin de montre.
- Ma vache?
- J'ai pas besoin de vache.
- Ma p'tite jument noire?
- J'ai pas besoin de cheval.
- Mon suit neuf que j'ai acheté à Québec:,
- J'ai pas besoin de suit.
- Mon emplacement:'
- J'ai pas besoin de terre.
- Ma maison:'
- J'ai pas besoin de maison.
- J' te joue mon âme, tonnerre d'un nom 1
- Ton âme, que dit le revenant, c'est-v un vrai marché:
- Oui. larquia'. elle est à toi si tu la gagnes.
Et la partie recemmença. \ la première brasse du mort

mon frère fit une clairance et la chance semblait lui revenir.
Aussi il était tout joyeux; il riait, il chantait, et il iirre/i-

i n7
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nwil le pauvre revenant. lls comptent les points : le revenant
avait trois, et Toine avait huit. Faut voir s'y se moquait du
mort qui ne sonnait mot.

C'était le tour de Toine h brasser et c'est le nQir qui
commençait. Il y avait deux as sur la table, mais le mort
prend une dame et Toine qui avait un as en main emporte
tout. (a faisait, trois, comme vous voyez, ça minail ben.
Mais poche ! ça fut fini dans par là. Le mort rafla le reste et
tous les deux se trouvèrent onze à onze. C'était moins drôle.
mais mon frère n'était pas encore découragé.

A ton tour de brasser qu'il dit au revenant, et la
partie commence. Mon frère prend une bâtisse, le mort enlève
deux piques dont un as et ça continue comme cela, tiens bon,
tiens fort. A la fin mon frère avait six et le mort cinq. Toine
se sentait de meilleure humeur.

- A r.ioi, grand éliiguié., qu'il dit en brassant les car-
tes. Comme vous voyez, monsieur, la partie était belle. Le
mort avait seize et Toine avait dix-sept, sans compter qu'il

jouait le dernier.
A la fin de la brasse, mon frère avait trois, l'autre, quatre

et ils avaient encore trois coups à jouer.
- Je bâtis huit, dit mon frère en mettant un as sur un

sept.
- Je bâtis dix, dit le mort en mettant le petit sur l'as.
Mon fr re était vert, mais il espérait dans l'estèque. Il prend

un petit valet et le mort Jette son dix pour emporter la bâtisse.
C'était le grand casino! Mon frère lâche un sacre épouvan-
table etlette son huit que le mort emporte avec l'estèque.

Le grand, deux,
le petit, un, un as,
un, et lestèque, ça
faisait cinq et avec
trois qu'il avait

J13 lavant, ça faisait
huit. Il s'y &enaii.

Tout d'un coup,
le và qui vient
sérieux comme un
juge et ,.à habits
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tombent; c'était bel et bien un esquelette complet avec la
figure de Grenon.

- Toine, qu'y dit d'une voix enrhumée, j'ai gagné ton
ame, il fiaut (ue je l'amène avec moi avant le lever du soleil.

- Mon âme, hurla mon frère en fureur, viens donc la
prendre, espèce de grand maigre échine, et en disant ça, il
lui lance sur la machoire un maître coup de poing qui l'en-
voie recoler sur le poêle.

L'esquelette se relève et rien que d'un coup, mon frère eut
l'Sil gauche bouché net, pi sans perdre de temps, il en reçoit
un autre dans le creux de l'estomac qui lui coupe le vent.
Toineavait empoigné
la bouteille vide et
il eut juste le temps
de la rabattre sur la
tête du mort avant
de rece% oir sur le nez
une lorynliole qui
l'envoya rouler sous
La table. Il était
grne, vous entendez
ben, Toine, et malgré qu'il fût ben maganné, il se releva se
jeta sur le mort et tous les deux se colletaillè,rent par la
chambre en se hourrant de coups de poing et de coups de
pied. Finalenxnt, ils roulèrent par terre avec la table, les
cartes et la chandelle qui s'éteignit.

Vers les ( heures du matin, j'entendis un vacarme du diable
dans ma porte de derrière. J'vas voir : c'était Baptiste Letour-
neau qui me crie : - Viens vite voir ton frère ».

J'prends pas le temps de m'habiller, j'enfile mon capot, et
on court chez le bedeau. Ah! monsieur, si vous aviez vu la
scene.

La cuisine tout àl'envers, la vaisselle, les chaises. tout était
dans la place avec les cartes, la chandelle, et parmi tout ça,
écrapouti dans la cheminée, mon Toie, sa blouse tout en
morceaux. Il avait l'eil gauche tout noir et tellement enflé
quil n'aurait pas pu l'ouvrir pour regarder passer le soleil,
l'oreille lui tenait rien que par un fil et il ava;t le nez gros

12-)
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comme une moyenne patate. Sa main droite qui tenait encore
la bouteille avait une entaille de quatre pouces et dans sa
main gauche il serrait une poignée de cheveux.

Il fallut quatre hommes pour l'emporter et le mettre dans
son lit. On envoya des chaloupes à la baie Saint-Paul pour
chercher un docteur.

Et chose curieuse, ajouta le bonhomme en secouant sa pipe,
c'est qu'à l'office des morts on eut de la peine à reconnaître
le bedeau. Il avait les babines grosses comme le poing, des
plaslers tout autour de la tête, et il boitait comme un vieux
cheval. On n'a jamais pu lui faire dire où il avait attrapé
toutes ces avaries.

Mon frère fut quinze jours entre la vie et la mort. Il fallait
l'attacher sur son lit pour l'empêcher de se jeter en bas; il
voyait toujours Grenon avec dis tas de gros serpents. Le doc- y
teur a dit que c'était le... quelque chose comme mince.

- Je hasardai : le lelirium iremens, peu t-ôtre ?
- Tout juste, monsieur, c'est ça. Mais le monde sont pas

des fous et on savait ben que c'était Grenon qui avait battu
Toine et qui lui aurait bel et bien gaffé son arme si le petit

jour ne l'avait pas sauvé en purgatoire jusqu'à l'année suivante.
- Et tout le monde dans la paroisse a cru que c'était

bien ça?
- Ben, pour vous dire, monsieur Aubry, y a ben la femme

du bedeau qui a toujours ostiné que Toine et son mari s'étaient
saoulés ensemble, que Toine, selon sa coutume, avait voulu
engendrer chicane à son mari et qu'il avait enfin reçu une
raclée qui lui ôterait l'envie de venir faire le train dans sa
maison.

Mais on savait ben que ça voulait dire : le monde aime pas
à proclamer que les revenants entrent chez eux comme en
purgatoire. Au reste, il n'y avait que Grenon capable de flan-
quer un pareil coup de torchon à mon frère, et faut avoue,
que ce pauvre Toine avait joliment mérité Ca, n'est-ce pas,
monsieur?

Je n'eus garde de contredire le bonhonne.
- Et sans doute, père Tellier, après ce châtiment, votre frère

a cru aux revenants et a renoncé à la boisson P
- Craignez pas, monsieur, il était aussi fanatique qu'avant;
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niais son amitié avec le bedeau fut finie dans par là. Toitie ne
regarda plus jamais son ancien ami et il n'en disait que des
pauvretés. Surtout quand il était un peu chaud, il ne Pl'ape-
lait que « c'te varrmiw (le Boiron », mais il faisait un détour
pour ne pas le rencontrer. Et c'est curieux qu'on n'a jamnais
pu coniiître la cause de la chicane.

- Je la connais moi, murmurai-je. Encore un petit coup.
père Tellier, et "à demain.

- .1 votre santé, monsieur, d'autant plus que voilà la
brunante et que j'ai hâcte d'être rendu.

Et le brave homme s'en alla.
J'avais perdu une bonne journée de chasse, mais, ma toi,

je ne la regrettaispatr.

Charles De Guise.

Je ris unc cliose étranqe(,
L'an paissé, dans la ,forêt;
C'est 1lztymen d'une liiésaiagc
Et dl'un 'beau chtardlonnieret.
AvIant la cérémonie,
Le futur s'cn fait chcrcheri
Lvs parents de sont amie'
Qjui l'ajicaient dlants un cloclher.

Sur -;( téte, la mîqaunuiie,
<Jcnimaient, (n'ait l'osé

Un' rharintte cournnve
D>e chelvrefcuille rosé;
L'épioux, (li d'utls la batiaille,
S'était souvent sigynab:,
.lvait ain salbn' dc pailitc
<i.ui pend(ait ài s'ènt culé.

Oit prit pla.'c sons un hêétre
Aussi Vieux Ille Salom,,Ip

n i ramier tînti lieu (le prétre,
Et fit un faort beau sci on.
L'ne goultte r1'mosée,
I)ans un calice dec fleur,
A la rondc fuit passée.
Chacun but cin son Itomîeur !

Palis, tit repas dlc'tatble'
J'ut servi, 'qamtd int lat nuit,
Et l'ont ne 'jnitt' la tahle
Quite lotjtiutmps après mimtait.
L.es -qraalsjaarmtts de'lia danc
Ricgsuinnret t leur cloriter,
L'épa.m' enuneitea sa feinine,
Et chtacun s'en Jut courher.

(nt orchestre <le fiati'ettcs,
Percîtié sîtr til truite dc houxr,
J)isait miille cltans5uittte
.Sur le bomtlu'ur des épou..

Georges Boyer.

l'il



LE CONTE DU PAYSAN

(LÉGE.NDE D .LS.ACE)

Je te vois, bon paysan, tel que je t'ai connu, avec tes
cheveux blonds et courts, ta large figure, Iss grands yeux
bleus et ta bouche béante. Lorsque je te rencontrai sur la
promenade, bordée maintenant de nouvelles maisons, et que tu
coupas une branche de tilleul pour me faire un sifflet, nous
ne pensions guère. qu'un jour nous serions si éloignés l'un de
l'autre et que j'aurais à raconter ton histoire. Je me rappelle
encore le vêtement que tu portais, et, à vrai dire, ce n'est pas
chose difficile, car il se composait d'une chemise, d'une paire
de bretelles rouges et d'un pantalon noir en toile. Le dimanche
seulement c'était une autre toilette : alors tu avais, tout
comme un autre, un bonnet orné de bandes de peau, ta redin-
gote bleue avec ses larges boutons, ton gilet écarlate, tes
culottes de cuir jaune, tes bas blancs, tes souliers dont les
talons résonnaient sur le chemin, et quelquefois même un
Sillet derrière l'oreille. Mais tout cela ne te seyait pas très
bien. J'aimais mieux te voir avec tes simples vêtements de
chaque jour.

Maintenant, mon cher paysan, écarte-toi un peu. Je ne
puis te raconter en face ta propre histoire; mais sois tranquille
je ne parlerai pas mal de toi.

Le non de baptême du paysan est Aloys, mais on le sur-
nomme le Lourdaud. Pour lui faire plaisir, c'est celui que
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nous lui garderons, c'est celui que sa mère lui donnait et
que nous lui donnions, nous autres enfants, tandis que les
gens du village avaient l'effronterie de ne le désigner que par
ce mot injurieux de lourdaud. A l'âge de dix-sept ans, il
venait encore courir les champs et jouer avec nous. La bande
étourdie du village était divisée en deux camps ennemis, et
tant que le robuste Aloys était avec nous, nous ne craignions
point les attaques de nos adversaires.

Les jeunes gens du même âge qu'Aloys commençaient
déjà pourtant à jouer un rôle dans la commune. Ils se ras
semblaient le soir, s'en allaient dans les rues en sifflant et
chantant, ou s'arrêtaient devant l'auberge de l'Ange, agaçant
les jeunes filles (lui passaient. Le signe d'émancipation d'un
garçon devenu grand est la pipe, et nos gaillards s'en allaient
avec leurs grosses pipes d'Ulm, ornées d'un couvercle en
argent, d'une chaînette de même, et quand ils avaient pris
un charbon dans la cuisine du boulanger, paraissaient tout
fiers de lancer dans l'air des bouffées de fumée, bien que cet
exercice leur fit mal.

Aloys s'était mis aussi à fumer, mais en secret. Un
dimanche soir, il se hasarda à tirer sa pipe au milieu de ses
compagnons. L'un d'eux s'en empara, puis elle passa de main
en main avec de bruyants éclats de rire. Aloys essaya de la
reprendre, mais tout le monde se moquait de lui. Alors il
arracha le bonnet de celui qui lui avait pris sa pipe et courut
dans la maison du forgeron Schmidt, où sa chère pipe lui fut
enfin rendue.

Cette maison était l'asile favori d'Aloys. C'était là qu'il se
retirait dès qu'il sortait de sa demeure, et il quittait sa de-
meure dès qu'il avait fini son ouvrage. La femme du forgeron
était sa cousine. C'était la seule habitante du village avec sa
fille aînée, Mariette, qui, de même que sa mère et nous autres
enfants, lui donnât son vrai nom d'Aloys. Le matin, il se levait
de bonne heure, et lorsqu'il avait mis du fourrage au râtelier
et abreuvé ses deux vaches et sa génisse, il se dirigeait vers
la maison de Jacob, frappait à la porte jusqu'à ce que Marette
vînt lui ouvrir, puis, après lui avoir dit un simple bonjour,
se rendait à l'écurie et à la grange. Les bêtes, qui le connais-
saient, le saluaient, en tournant la tête vers lui, par un joyeux
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mugissement. Aloys leur donnait à manger et s'occupait sur-
tout d'une belle vache qu'il avait vue grandir, et qui, chaque
fois qu'il s'approchait d'elle, lui léchait la main avec recon-
naisance. Il nettoyait ensuite l'étable, en s'arrêtant avecsatis-
faction près de chacun des animaux, en causant avec eux
comme s'ils avaient pu le comprendre; puis il les étrillait
avec un soin minutieux. Ensuite il allait puiser de l'eau à la
pompe, en remplissait l'auge, et pendant que les bêtes s'abreu-
vaient, il leur préparait une nouvelle litière. Lorsque Mariette
entrait dans l'étable pour traire les vaches, tout était propre
et parfaitement rangé. Si une vache se montrait quelque peu
rebelle, Aloys lui mettait la main sur le dos pour l'apaiser et
aidait Mariette à la traire plus facilement. Quand la jeune fille
lui disait: « Aloys, tu es un brave garçon, » il ne levait point
les yeux sur elle, mais il promenait de côté et d'autre son balai
avec une telle force qu'on eût dit qu'il voulait enlever le pavé
de l'écurie. Après avoir rempli sa première tâche, il descen-
dait dans la cour, tirait de l'eau pour la cuisine, fendait du
bois pour le foyer, puis enfin entrait chez sa cousine. Mariette
apportait la soupe sur la table, joignait les mains, chacun
priait, faisait le signe de la croix et s'asseyait. Tous puisaient
au même plat, mangeaient en silence, prononçaient une prière,
et Aloys retournait chez lui.

Ainsi vécut Aloys jusqu'à dix-neuf ans. Un jour, pour ses
étrennes, Mariette lui donna une chemise tissée, blanchie, cousue
de ses propres mains. Le brave garçon aurait voulu, en plein
hiver, ne plus porter de veste pour montrer à tout le monde
les manches de cette précieuse ciemise; mais il avait peur
qu'on ne se moquât de lui, et il était sesible à la raillerie.

Il y avait surtout un homme qui l'inquiétait beaucoup:
c'était le valet du maire, qui, depuis la meisson, était revenu
au village, un beau et alerte garçon, d'une figure altière, re-
haussée par une moustache rouge. Jorgli (ainsi s'appelait ce
héros superbe) avait servi dans la cavalerie et portait toujours
son bonnet de soldat. Le dimanche. quand il passait dans le
village, le corps droit, les pieds en dehors, le bonnet d'ordon-
nance sur la tète et une paire d'éperons sonores à ses bottes,
il avait l'air de dire: « Toutes les jeunes filles ne se lassent
pas de me regarder ». Mais lorsqu'il venait abreuver ses che-
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vaux à la pompe de Jacob, Mariette le regardait par la fenêtre
et le pauvre Aloys sentait son cœur se briser; il eût voulu
qu'il n'y eût plus ni lait, ni beurre au monde pour n'avoir,
lui aussi, qu'à s'occuper des chevaux. Car, dans sa naïveté, il
établissait ainsi les trois classes de la société: d'abord les gens
qui prennent soin des vaches, puis ceux qui prennent soin
des bufs, puis ceux qui prennent soin des chevaux, les plus
chers des animaux quoiqu'ils ne donnent point de beurre et
qu'on ne les conduise pas à la boucherie. Les théories morales
du bon Aloys n'allaient pas plus loin.

Le jour du nouvel an il comprit bien plus vivement encore
à quel échelon inférieur il était placé. Ce jour-là Jorgli devait
faire faire une promenade en traîneau à la fille du maire
et à Mariette. Aloys i'aida lui-même à atteler les chevaux et
s'en alla à sa suite à travers le village, sans songer à la triste
figare qu'il avait près du pimpant soldat. Quand les jeunes
filles fueient assises dans le traîneau ; quand les chevaux, ai-
guillonnés par le fouet de Jorgli, partirent en agitant leurs
grelots et nassèrent devant les paysans iéunis sous le porche
de l'église, Alos les suivit du regard jusqu'à ce qu'ils dis-
parussent dans l'espace, puis, se plaignant de la neige qui lui
mettait des larmes dans les yeux, il rentra tristement chez
lui. Il lui semblait que le village entier était mort, car de tout
le jour il ne devait pas revoir Mariette.

De ce jour-là commença pour lui un pénible hiver. Les
jeunes filles avaient coutume de venir à la veillée chez sa
mère, et les jeunes gens y venaient saas y être invités. Jus-
qu'à cette époque Aloys ne -se souciat point qu'on s'occupàt
de lui. Il s'asseyait dans un coin et gardait le silence; mais
depuis l'apparition de Jorgli il se sentait agité d'une pensée
ambitieuse.

« Aloys, se disait-il souvent, tu as pourtant dixzneuf ans,
il serait temps aussi de te montrer. » Puis il envoyait Jorgli
à tous les diables. Jorgli était la cause de ses sollicitudes et
de son découragement. Il dominait tous les garçons du village.
Aucun d'eux ne savait comme lui jouer du fifre, chanter.
sauter et raconter une foule d'histoires. Il enseignait aux

jeunes filles de nouvelles chansons. Une fois il en dit une qui
commençait ainsi : Tu es ière <le les belles joucs de lait et de
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rose. Aloys, en entendant ces mots, se leva tout à coup, serra
les poings et se mordit les lèvres. Il lui semblait qu'il venait
de voir pour la première fois Mariette telle qu'elle était, telle
que la représentait la chanson.

Les jeunes filles s'asseyaient en cercle avec leurs que-
nouilles chargées de flocons de chanvre, mouillaient le fil à
leurs lèvres, et faisaient gaiement tourner leur rouet. C'était
une grande joie pour Aloys quand il pouvait apporter un plat
de poires ou de pommes sur la table, et il avait toujours soin
de placer ce plat plus près de Mariette que des autres. Bien-
tôt il eut le courage de faire un premier acte de majorité.
Mariette arriva à la veillée avec une nouvelle quenouille ornée
de filets de plomb qu'on lui avait donnée. Aloys s'élança vers
elle, mit la main sur la quenouille, et lui dit un vieux refrain
du pays : Jeune fille, pourquoi es-tu si fière? lu n'as pourtant
qu'une quenouille <le bois. Si elle é/ail couver/e (le piècCes dca-
gent nous dirions autre chose. Il prononça ces mots d'un ton
ferme, quoiqu'il fût fort agité. Mariette baissait les yeux, crai-
gnant que la voix ne lui manquât, puis elle jeta sur lui un
regard joyeux, et, selon l'usage, laissa tomber son rouet et
son fuseau. Aloys les ramassa, et Mariette dut lui promettre,
d'après les lois du village, un plat de farine pour le rouet, un
gâteau pour le fuseau. Aloys lui rendit les deux objets.

Un jour il se trouvait près de la maison du forgeron. Plu-
sieurs garçons étaient là rassemblés autour de Jorgli et d'un
juif de ses amis, et Mariette regardait par la fenêtre. « Lour-
daud, dit le juif, que me donnerais-tu si je te fais épouser
Mariette? - Un bon coup de poing sur ta mâchoire, répon-
dit Aloys », puis il alla s'asseoir dans la grange et rêva au
plan qu'il avait formé.

Il venait d'atteindre sa vingtième année et se trouvait enrôlé
par la conscription. La veille du jour où il devait se rendre
au chef-lieu du district avec les autres jeunes gens de son âge,
il vint voir Mariette, et lui demanda ce qu'il pourrait lui
rapporter de la ville. Mariette le reconduisit vers la porte, et
tirant une pièce d'argent d'un lambeau de papier blanc qu'elle
cachait dans son sein : « Tiens, dit-elle, c'est une pièce qui,
avec ses trois croix, te portera bonheur. La nuit, quand les
étoiles brillent au ciel, il en tombe un plat d'argent. C'est
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avec ce plat que l'on fait les pièces, et quiconque en porte une
dans son sac est certain de maîtriser le sort. Prends donc
celle-ci et tu auras un bon numéro. »

Aloys la prit et s'éloigna: mais, en passant sur le pont du
Necker, il la jeta dans la rivière : « Je ne veux pas avoir,
s'écria-t-il, un bon numéro; je veux être soldat. Attends un
peu, Jorgli »; et, en parlant ainsi, il serrait ses poings avec
colère.

Le maire attendait ses conscrits à l'auberge de l'Ange pour
les conduire au chef-lieu du district. Ce maire était un sot
présomptueux, ancien sous-officier, très fier de ses fonctions,
et qui traitait avec arrogance tous les paysans. Le long du
chemin il dit à Aloys : « Lourdaud, tu vas sans doute tirer
un bon numéro, mais quand tu aurais le numéro i, n'importe,
tu ne peux pas être reçu comme soldat.

- Qui sait, répondit fièrement Aloys, je puis être sous-
officier comme bien d'autres; je sais lire, écrire, calculer comme
bien d'autres, et.je ne pense pas que les vieux sous-officiers
aient pris pour eux tout ce qu'il y a d'esprit au monde. »

Le maire jeta sur lui un regard farouche.
Aloys s'approcha de l'urne d'un air superbe. En tirant son

billet, il ferma les yeux, il tremblait que ce ne fût un numéro
d'exemption; mais lorsqu'il entendit proclamer le numéro 17
il fit retentir la salle de ses cris de joie.

Les conscrits achetèrent des bouquets de fleurs, des rubans
poor orner leurs chapeaux, puis, après avoir fait une bonne
station à l'auberge, ils s'en revinrent en chantant et Aloys
chantait plus haut que tous les autres.

Les femmes, les jeunes filles du village les attendaient.
Parmi elles se trouvaient la mère d'Aloys et Mariette, et Aloys
marchait fièrement au milieu de ses compagnons qui lui don-
naient le bras. Jamais il n'avait joui d'une telle familiarité,
mais en ce moment, tous étaient égaux. Quand sa mère vit le
numéro qu'il avait attaché à son chapeau, elle se mit à pleurer
et à sangloter; Mariette s'approcha de lui et lui demanda ce
qu'il. avait fait de sa pièce. « Je l'ai perdue », répondit-il;
mais ce mensonge lui fut pénible à prononcer.

Les conscrits traversèrent le village en chantant, et les
mères et les sSurs de ceux qui avaient un mauvais numéro
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rentraient chez elles en pleurant et essuyaient leurs larmes
avec leurs tabliers.

Dans six semaines, la revision devait se faire. Jusque-là,
il y avait encore de l'espoir. La mère d'Aloys prit uil gros
pot de beurre, un panier d'œufs, puis s'en alla chez la femme
du docteur, qui lui promit que son fils serait exempté. «Oui,

ajouta le médecin, Aloys sera libre; il est trop lourd et trop
gauche pour pouvoir servir comme soldat. »

Mais Aloys se souciait peu de toutes ces promesses. Depuis
le tirage, il était complètement changé; il se promenait dans
le village, la tête haute, en sifflant et chantant.

Le jour de la revision, les conscrits se rendirent de nouveau
à la ville. Quand ce fut le tour d'Aloys de se déshabiller
« Regardez bien, dit-il, vous ne me trouverez pas un défaut,
rien qui m'empêche d'être soldat.)» Le médecin, en le voyant
si résolu, oublia le beurre et les Sufs., et n'osa pas faire une
observation.

Lorsqu'il se vit enrôlé, Aloys éprouva cependant une telle
émotion de tristesse qu'il était près de pleurer, mais en aper-
cevant sa mère qui l'attendait au pied de.l'escalier et. se lamen-
tait, il reprit sa mâle assurance. « Ne vous désolez donc pas
ainsi, lui dit-il, dans un an je reviendrai, et jusque-la, notre
Xavier peut bien labourer nos champs. »

Mariette lui donna, à son retour, un boquet de romarin
et des rubans rouges qu'elle attacha elle-même à son chapeau.
Il prit une pipe et s'en alla boire avec ses camarades.

Trois jours après, il devait partir avec les nouveaux soldats
pour Stuttgard. Le matin, il alla trouver Mariette et lui dit :
« Donne-moi ta main, et promets-moi de ne pas te marier
avant que je revienne. - Je te le promets,-répondit Mariette.
- C'est bien. »

Aloys passa la main sur le dos des vaches, des bœnfs,
comme pour leur dire adieu, puis sortit.

Jorgli avait attelé ses chevaux pour conduire les conscrits
à quelque distance. Le fils du boulanger jouait de la clari-
nette, et tous les amis de ceux qui s'en allaient étaient réunis
pour les embrasser encore une fois et leur offrir un dernier
verre de vin. Mariette, assise à sa fenêtre, les regardait et leur
adressait un salut amical, et tous marchaient gaiement.
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Mais quand on eut quitté le village, Aloys tomba tout à
coup dans un profond silence. D'un Sil humide il regardait
ces bois, ces coteaux dont il fallait s'éloigner. Sur un de ces
coteaux, Mariette avait blanchi la toile dont elle avait fait sa
chemise, et il lui semblait que tous les fils de cette chemise
lui brûlaient le corps. Dans une de ces prairies était son
meilleur champ, le champ qu'il avait si souvent labouré et
dont il connaissait chaque pierre. Plus loin était un autre
champ où il avait semé du trèfle qu'il ne verrait pas grandir.
En traversant le pont du Necker, il y jeta un coup d'œeil triste.
Qui sait s'il y eût encore laissé tomber la pièce qui devait lui
faire gagner un bon numéroP Il gravit ensuite une montagne
d'où il pouvait encore ;voir son cher village de Nordstetten,
et la maison du forgeron, et les fenêtres de Mariette. « Allons,
allons, » s'écria-t-il en essayant de reprendre courage et en
agitant son bonnet en l'air. Un peu plus loin, Jorgli, qui
avait reconduit la petite troupe de guerriers et qui allait les
quitter, s'approcha d'Aloys et lui demanda s'il n'avait rien à
faire dire à Mariette.

Aloys sentit son sang bouillonner. « Garde-toi, répondit-il,
de causer avec elle, si tu tiens à la vie. »

Jorgli s'éloig'na en riant. Les conscrits rencontrèrent un
charbonnier et le forcèrent à les conduire avec sa voiture à
travers la forêt. Aloys, qui avait entendu raconter à Jorgli
tous ses méchants tours de soldat, se réjouit de commettre
celui-ci; mais, en quittant le charbonnier, il tira sa bourse et

Jui remit quelques pièces de monnaie.
A la porte de Tubingen, les nouveaux soldats furent reçus

par un sergent-major qui les conduisit à la caserne. Aloys
rencontra plusieurs hommes de son pays qui l'appelèrent
lourdaud, ce qui lui fit monter le rouge au visage. Pour imiter
Jorgli, il voulait entrer dans la cavalerie; mais Comme les
exercices de la cavalerie ne commençaient qu'en automne, et
qu'il eût dû en attendant cette saison retourner chez lui, il se
désista de sa demande, car il ne voulait rentrer dans sa
demeure qu'après avoir pris une vraie tournure militaire. Il
fut incorporé dans un régiment d'infanterie. Un de ses cama-
rades qui se vantait de manier habilement le pinceau, le
dépouilla peu à peu de tout son argent; et, pour le récom-
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penser de sa générosité, le peignit avec son uniforme et son
drapeau. La figure ne ressemblait à :ucune figure humaine.
Le peintre mit cependant au bas du portrait : Aloys R/horer,
soldat au 5e régiment <t'infanterie.

Aloys fit encadrer ce tableau et l'adressa à sa mère avec
cette lettre: « Je te prie de mettre ce portrait dans ta chambre,
au-dessus de la table, pas trop près du colombier. Tu le mon-
treras à Mariette, et si elle veut l'avoir, tu le lui donneras.
Mon camarade, qui l'a fait, dit qu'il faut que tu m'envoies
un seau de beurre et de la bonne toile pour la femme de notre
sergent-major. J'ai appris à danser, et je vais dimanche au
bal; mais n'en dis rien à Mariette. Je veux d'abord m'essayer.
Mais engage-la à m'écrire. C'est pourlant un triste métier que
celui de soldat. Le soir on est accablé de fatigue et l'on n'a
rien fait. »

Le beurre arriva avec une lettre que la mère d'Aloys avait
fait écrire par le maître d'école, et qui était ainsi conçue:
« Notre Mathias nous a envoyé d'Amérique quinze florins.
Il dit que si tu n'étais pas soldat et que tu voulusses aller le
rejoindre, il te donnerait trente journaux de terrain. Conduis-
toi bravement, et ne te laisse pas entraîner aux mauvaises
choses. Mariette ne vient plus tant chez moi, je ne sais pour-
quoi. Quand elle a vu ton portrait, elle s'est écriée qu'il ne
te ressemblait pas. »

« C'est vrai, dit Aloys, je suis maintenant un tout autre
homme. Je te l'avais promis. Mariette. »

Plusieurs mois se passèrent. On allait consacrer la nouvelle
église de Nordstetten. Aloys obtint de son sergent-major une
permission de quatre jours pour assister à cette cérémonie, et
celle de partir avec son uniforme, son sabre et son shako.

Oh ! l'heureux moment que celui où, vêtu de son brillant
habit militaire, il se mit en route pour son village. Si pressé
qu'il fût, il s'arrêta cependant à la porte de la ville pour cau-
ser avec ses camarades et leur dire où il allait. A Roblinger,
il s'arrêta de nouveau pour boire un verre de vin; mais il
était inquiet, et ne pouvait rester assis sur sa chaise. 1n peu
plus loin, il rencontra un des paysans de Nordstetten qui lui
parla de différentes choses, mais ne dit rien de Mariette.

A Rolndorf, il entra dans une auberge, se mit à songer à
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la surprise qu'il allait causer dans le village, s'approcha d'un
miroir, plaça son shako sur l'oreille, et sourit à sa bonne mine.

Il était tard lorsqu'il aperçut sa maison natale. Il la regarda
en silence et la salua militairement, en portart la main à son
shako. Puis il ralentit le pas pour n'arriver que la nuit dans
cette maison, et surprendre tout le monde le lendemain matin.
Une lumière brillait dans la chambre maternelle, il frappa à
la fenètre; sa mère en le voyant s'écria : « Jésus, Marie,
Joseph, un gendarme!

- Non, c'est moi, » répondit Aloys. Sa mère, après l'avoir
embrassé, alla à la cuisine pour lui faire cuire des oeufs, puis
revint s'asseoir près de lui, et se mit à lui raconter les nou-
velles du village. Mais quand il prononça le nom de Mariette:
« Je t'en prie, je t'en prie. dit-elle, tâche de ne plus penser
à cette fille, c'est chose inutile.

- C'est bon, c'est bon, répondit Aloys, je sais ce que je
sais. » >Sa mère se tut, etelle ne selassait pas dele regarder,
tant il était deveu beau.

Le lendemain Aloys brossa son shako, nettoya son sabre
et ses boutons, puis se dirigea vers l'église. Le long du che-
min il rencontra deux enfants. L'un disai: . « N'est-ce pas là
le lourdaud? - Non, répondait Pautre. - Mais oui, c'est
pourtant lui. » Aloys les regarda d'un air de colère, et ils
s'enfuirent.

Il passa devant la maison de Mariette et ne vit personne.
La cloche sonnait pour la troisième fois, il franchit le seuil
de l'église, (")ta ses gants de peau pour prendre de l'eau
bénite, et ne vit point Mariette. Le chant commença, et la
voix de Mariette ne résonnait plus au milieu de ses compa-
gnes. Il l'aurait reconnue entre mille. C'était pour elle qu'il
était venu, et il restait debout près de la porte, espérant tou-

jours la voir entrer. Mais quel lut son saisissement lorsque
après le sermon, le prêtre annonça les bans de mariage de
Mariette avec Jorgli.

Aloès sortit précipitamment de l'église, courut à sa maison,
jeta sur le plancher son salire, son shako, puis alla se cacher
dans la grange et fondit en larmes. L'idée lui vint plus d'une
fois de se tuer, mais il songeait à sa mère et pleurait et san-
glotait de nouwau.
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Sa mère l'ayant enfin découvert, essaya de le consoler, et
se mit à pleurer avec lui. Il suivit sa mère dans sa chambre,
arracha son portrait de la muraille, le foula aux pieds,
puis s'assit près de la table, le visage caché dans ses mains.
Tout à coup il se leva d'un air résolu, fredonna une chanson
et sortit. La musique résonnait dans la grande salle del'hôtel
de l'Aigle, et un grand nombre de danseurs et de danseuses

y étaient réunis. Il chcrcha du regard Mariette et ne l'aperçut
pas; mais Jorgli s'approcha de lui et dit en lui tendant la
main : « Bonjour, camarade. » Aloys le regarda comme s'il
eût voulu l'anéantir, et s'éloigna sans lui répondre. Un instant
après il réfléchit qu'il aurait pu lui crier : « C'est le diable
qui est ton camarade, et non pas moi. » Mais il était trop
tard.

Le lendemain, Aloys quittait Nordstetten; sa permission
n'expirait que le jour suivant. Mais qu'avait-il à faire dans son
village? il était content de rentrer dans sa vie de soldat, et il
eût voulu être appelé à une grande guerre.

Un jour on lui remit une lettre que sa mère avait reçue de
Mathias. Ce bon parent lui envoyait quatre cents florins pour

qu'il achetât un champ, ou se libérât du service, s'il voulait
alLer le rejoindre.

Aloys, désespéré, partit en automne pour l'Amérique.
Dans sa dernière lettre datée d'Ohio, il écrivait à sa mère

« Je souffre d'être seul à jouir de tant de biens. Je voudrais
avoir ici tout Nordstetten, au moins tous nos amis; quel régal
je leur donnerais! Je voudrais que vous vissiez les beaux
chevaux et les poulains que possède le lourdaud. Si Mariette
n'est pas à son aise, écrivez-le moi, je vous enverrai quelque
chose pour elle; rnis vous ne lui direz pas de qui cela vient.
Je souffre quand je pense à elle. Pourvu qu'elle ne soit pas
malheureuse! A-t-elle déjà des enfantsP.... J'ai rencontré dans
ce pays un savant allemand d'Ulnm, qui m'a montré une boule
représentant le monde, et qui m'a dit que quand il est jour
en Amérique, il est nuit à Nordstetten. Maintenant, quand je
travaille dans les champs, je me demande : que fait-on à cette
heure à Nordstetten? et je réfléchis que vous dormcz, et que
le garde de nuit s'en va dans le village en criant : Que le
Seigneur et la Vierge nous protègent ! Le dimanche matin, il
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m'1est pénible de penser que vous n'êtes qu'au samedi. Cela
ne devrait pas être. Il faudrait que tout le monde jouit du
jour en même temps. Dimanche dernier. nous avons été danser
chez Mathias. A pareil jour, on bénissait l'église de Nords-
tetten. Jamais je ne l'oublierai, quand je -vivrai cent ans. Que
ne puis-je être seulement une heure dans notre bon villageP
J'aimerais aussi à montrer au maire ce que c'est qu'un

ioyen libre d'Amérique 1 »

Marmier.

La brise <lu printemps qui, ce soir, vient <l'*'lnre,
,îdolrt sous ses baisers les chastes pleurs (les eau.

P>ar l<iz:ztt attend'ri qu'un feu vajuze colore,
Le crépuscule éitend- d'imnpalpables réseaui..

Bllanche' commnle les lis et, colifile clix, (Inbaumunée,
L"a lune lentemîent mnte dlaie les parifumsiN.
Ah! riens parmi les lis, Ilain si bien ainmée;
La lune veul, c soir, baiser tes clîcreux hrnns.

lienis! rin ses cliaînzes tlrtr, l'<Jmnlrc a surp<ris lu lerre,
["lie souriYC dl'argent pafilp it l creux <les lais.
Aux calices cin pleure la Nuit se dsl'r
Et (les hymniies d'amnour chantent ci pleine voix.

Tiens a' traers les Ils! Le fleutre, sur la qr?'re,
Gémît commie 1'É.cit0 d'un Paradis lointain.

1afmsaiu rie voir, en plein ciel, rit pleîin îre,
Surgir à l'î'ri.-ojn l'étoile <lu matin.

L)Z fé~vrier 181,7.

Laureat Tailbacle.
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partouit le> bienflîts. Il al une I'c>lhasat(e5115 l'is piouri les iiist 1-
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siècle. Du imoins, cette franche aliu îe CWte h- ell tii trel pot- peu-

S-ir- W ilfrid Laurier aura. le wu îîo'. cui )te, veut 1 uaîtlle si\ an,.I)etît
ses dildiIs dans la Itique quand la irtîTuputiee'.ttled rîtiiia-
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eNi fort gzofée c'e*st une qitabte inuappréciab le pîtrlit le's \1î1tSaits
Si' Wilftrid Laurier a l'ab.ord austère, .ciineî. Iè angiwlais. Ses
Neîîx, qui brillent étî'aigeieit . traisisent lat lundi i e' dti. il'oni (''t'-

%-eti. Il ests4 pe atTable, d'une iiutititité exjîtisi' : "evI t i lii ialeurii.

SIR ADOLPHE CIIAPLEAU,

LC\jii'.tp'rochai'neiîç du iandai de0 Sir ý*\< i] li utîtChaleat iNr11îe la

Si' Wollîe (Itaîteail est lutitpolitiu t't lun ta,<ii'talî' Il a1
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Chrroniqute canaadienne.

Lcs vacances sont finies, tant pour les écoliers que pour les
hommes politiques. Les uns et les autres reprennent le har-
nais et je suis plutôt disposé à plaindre les ministres que les
écoliers.

M. Laurier a devant lui de l'ouvrage taillé pour bien long-
temps, l'ouvrage ennuyeux et ingrat qu'un chef de parti seul
connaît dans toute son L'2reté. Il est de toute nécessité que
le premier ministre, sans mettre de c\té les grandes questions
politiques, s'occupe de suite à mettre l'accord dans son parti.
Il faut que M. Laurier descende du mont Sinaï pour entendre
et juger des plaintes, des mécontentements et des récrimina-
tions de ses amis hier encore les plus dévoués, s'il ne veut
pas arriver devant les Chambres avec une majorité récalci-
trante, sinon hostile.

Car il n'y a pas de doute qu'il existe dans le parti libéral
un grand malaise. Il est parfaitement connu que, depuis son
retour iriomphal, M. Laurier a été assailli par une nuée de
protestations, de plaintes et même de menaces. La discipline
tient encore un peu d'ordre dans les rangs, mais la moindre
étincelle peut mettre le feu aux poudres et la révolte aura des
conséquences désastreuses pour le parti libéral.

1,r novembre 1897. 10
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Cette étincelle pourrait bien être la nomination du prochain
lieutenant-gouverneur de Québec.

Le terme de Sir J.-A. Chapleau expire le 5 dédembre pro-
chain. Dans l'esprit de tout libéral, il est arrêté que M. Cha-
pleau doit laisser Spencer-Wood pour faire place à un libéral
On mentionne même le nom du nouveau titulaire : M. Fran-
çois Langelier, député de Québec Centre, qui a, paraît-il, sa
nomination dans sa poche.

Mais voici qu'une rumeur arrive, disant que sir Wilfrid est
disposé à donner un second terme d'office à son vieil ennemi,
M. Chapleau. Cela fait un bruit énorme dans les cercles libé-
raux. On parle même de faire du tapage.

Je crois que les libéraux prennent la mouche un peu vite.
M. Laurier est trop habile pour commettre une pareille bévue.

M. Chapleau est très riche. Il n'a donc que faire des dix
mille dollars de traitement de la charge et le premier ministre
a sous la main une infinité de partisans à qui la position irait
à merveille.

Ensuite, la présence de M. Chapleau à Spencer-Wood
serait. un peu gênante pour le ministère libéral de Québec.
Le principe constitutionnel, qui dit que: « le roi règne, mais
ne gouverne pas », est très beau, mais les libéraux sont payés
pour avoir cet axiome en méfiance. M. Angers, en 1891, ne
s'est pas gêné de mettre le principe de côté pour renvoyer le
cabinet libéral dont M. Mercier était le chef et qui comman-
dait une majorité imposante dans les deux Chambres. Aussi
les libéraux, instruits par l'expérience du passé, veulent avoir
comme « souverain » un homme qui règne, mais ne gou-
verne pas, et M. Chapleau n'est pas l'idéal sous ce rapport.

M. Laurier, dont l'intérêt est de ne pas se brouiller avec la
province qui lui a donné sa majorité, est trop habile pour
mécontenter ses partisans et, du même coup, 5e ruiner dans

Québec.
Il y a évidemment une minime faction du parti qui voudrait

laisser M. Chapleau à Spencer-Wood pour le tenir à l'écart
de la politique active.

Je ne vois pas ce que M. Laurier y gagnerait. M. Chapleau,
actuellement, est loin d'être un adversaire dangereux. Sans
doute, son merveilleux talent rallierait encore quelques vieux
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conservateurs, mais la masse du parti refuserait carrément de
le suivre. Depuis cinq ans que M. Chapleau est sorti de la
« fournaise », de nouveaux hommes ont surgi, qui ont fait
les luttes, qui ont la confiance de leurs partisans et qui ne
passeront point-le panache au nouveau venu. Sans compter
que les ultramontains, une faction assez puissante dans le
parti conservateur, ne consentiront jamais à l'avoir pour chef.

Voilà pourquoi M. Chapleau n'est pas à craindre et voilà
pourquoi M. Chapleau, qui voudrait être aul Cesar aut ni/il,
y regardera deux fois avant de se jeter dans la lutte.

M. Laurier est bien au courant de tout cela et je serais bien
surpris si, au bout de son terme, M. Chapleau n'est pas rem-
placé par un /on rouge.

La reconstitution du cabinet occupe encore les intéressés,
mais jusqu'à présent, il n'y a absolument rien de connu. Il
semble admis que Sir Oliver Mowat laisse le ministère de la
Justice pour la position de lieutenant-gouverneur d'Ontario.
On ne connaît pas son successeur. Y aura-t-il d'autres va-
cances dans le ministère P Voilà une question que posent
auxieusement plusieurs des « ministrables » sans être capa-
bles d'y répondre. Il y a bien des rumeurs dans l'air, mais
Sir Wilfrid est, comme toujours, impénétrable, et nous sommes
forcément réduits aux conjectures.

Il n'y a pas que les libéraux qui s'occupent de remanie-
ments. L'opposition conservatrice, elle, est à la recherche
d'un chef. Sir Chs. Tupper garde le plumet, c'est entendu,
jusqu'à nouvel ordre, mais dès qu'on lui aura trouvé un suc-

cesseur, il devra s'effacer.
On prétend, chez les conservateurs, qu'il est facile de trou-

ver mieux que Sir Charles, et c'est vrai. Le parti compte dans
ses rangs des hommes plus jeunes, plus actifs et -plus habiles,
La seule difficulté est de trouver celui qui ralliera tous les
clans.

Ou je me trompe fort, ou nous aurons avant peu du nou-
veau, de ce côté-là. Les conservateurs, encore sous le coup
de deux défaites successives, sont désorganisés, mais le parti
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n'est pas mort. De ce temps-ci, il n'a qu'à rester spectateur
intéressé des discordes libérales, mais nous allons le voir
bientôt dans la lutte active.

Le premier ministre d'Ontario, M. Hardy, veut faire ses
élections d'ici à peu de mois, et les conservateurs s'organisent
pour soutenir une lutte formidable, qui pour la première fois
depuis 1867, n'est pas sans quelque chance de succès.
M. Hardy n'a point le prestige de son prédécesseur, Sir O.
Mowat; la lutte sera très dure pour lui, si le gouvernement
fédéral ne vient pas à son aide.

Le retour de Sir Wilfrid remet aussi sur le tapis la question
des remaniements ministériels qui a toujours son importance
pour ceux qui attendent dans le déménagement une promu-
tion méritée ou de hasard heureux.

Les combinaisons sont nombreuses, mais il est naturelle-
ment difficile de trouver la vérité à travers les aspirations
multiples.

Ainsi, on prétend que Sir. Henry Joly de Lotbinière, mi-
nistre du Revenu, remplacerait au Sénat M. C. A. P. Pelletier
qui serait fait juge. Le Secrétaire d'Etat, M. Scott, qui est
très vieux, disparaîtrait de la scène politique pour prendre
une retraite bien méritée. On ne donne pas le nom de son
successeur, qui sera évidemment un ministre d'Ontario.

On dit bien encore que Sir Richard Cartwright, ministre du
Commerce, remplacera à brève échéance M. Fielding, ministre
des Finances, tendis que sir Oliver Mowat, ministre de la
Justice, serait Eutenant-gouverneur d'Ontario pour être rem-
placé par Sir Louis Davies.

Ur autre plan, plus conforme aux idées d'économie des
libéraux qui ont toujours protesté et qui protestent encore
contre le trop grand nombre de ministres, serait celui-ci:

Les portefeuilles de secrétaire d'État et de président du
Conseil seraient réunis en un seul. On ferait de même pour
le revenu de l'intérieur et les douanes qu'on réunirait sous
M. Paterson, le ministre actuel des Douanes.

Ce plan aurait l'avantage d'effectuer une économie de
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1o.ooo dollars par an, mais ne contenterait probablement pas
ceux qui ont des aspirations aux fauteuils de ministres.

Enfin qui vivra verra. Si les changements prédits se font,
cela ne tardera guère. Le gouvernement a de la besogne à
faire et, naturellement, il devra s'organiser avant de se mettre
à l'œeuvre.

Le premier projet que le parlement mettra à l'étude est
l'élargissement et le creusement des canaux à une profondeur
uniforme de ii pieds, afin de donner toutes les commodités
possibles à la ligne rapide que Sir Wilfrid nous annonce
comme un fait accompli.

Puis nous aurons sans doute la réforme du Cens électoral,
réforme absolument nécessaire à un système qui prêtait trop
à l'arbitraire.

Les prédécesseurs des ministres actuels faisaient faire des
listes électorales par des reviseurs nommés par le gouverne-
ment et qui, de temps en temps, parcouraient les comtés en
quête d'électeurs. Ce système, fort dispendieux, coûîtait au
Trésor 200.000 dollars par revision. De plus, les reviseurs,
choisis dans les rangs du parti, étaient portés à omelre les
adversaires politiques.

Les libéraux ont toujours protesté contre ce système, pré-
tendant que les listes électorales seraient faites avec plus de

justice et sans frais par les municipalités des différents comtés,
comme les listes des élections provinciales. Le gouvernement
est, du reste, favorable à cette réforme et elle se fera proba-
blement à l'ouverture de la prochaine session.

La question des écoles parait bien morte. La décision du
Saint-Siège n'est pas encore connue, mais les journaux pu-
blient un fait qui ne laisse guère de doute. On annonce que
M. Rochon, un catholique de bon aloi qui a été nommé ins-
pecteur des écoles manitobaines, telles qu'elles existent en
vertu de la fameuse loi Greenwvay, a accepté la position avec
l'autorisation du délégué apostolique.

C'est l'enterrement de la question.
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Ce qui n'est pas réglé, par exemple, c'est la ligne rapide
entre l'Angleterre et le Canada. Comme on le sait, MM. Pa-
terson, Tate et Ci" ont obtenu le contrat, mais leur entreprise
est tombée dans l'eau, c'est le cas de dire, et nous ne sommes
guère plus avancés qu'il y a un an. Et pendant ce temps-là,
les Compagnies Allan et Dominion, qui se sont vu supplanter
par Paterson et Cie et qui en ont gardé rancune au gouver-
nement, menacent de se mettre en grève. Elles avertissent le
gouvernement que si leur contrat pour le transport de la
malle n'est pas renouvelé, leurs steamers ne toucheront plus
aux ports d'hiver canadiens, Halifax ou Saint-Jean, et s'en
iront tout droit à Portland ou à Boston.

Voilà qui serait le comble. Au lieu d'avoir des steamers
rapides, nous n'aurions plus rien du tout.

Mais il ne faut pas se désespérer. La difficulté n'est pas
insurmontable, et malgré leur mauvaise humeur, les Compa-
gnies cesseront de bouder si on les paie bien.

Les marchands et les hommes d'affaires s'accordent à dire
que le commerce est très satisfaisant et de beaucoup meilleur
que les années précédentes.

Les rapports officiels constatent aussi une augmentation
sensible dans la circulation des billets de banque. Un état
comparé démontre pour août 1897 une augmentation de
S 2.9q!4.ooo sur le mois correspondant de l'année dernière.

Les dépôts du même mois montrent une augmentation de
S millions sur août 1896.
Les prêts à demande et l'escompte accusent une diminution

de s i.goo.ooo comparés à août de l'année dernière. Les finan-
ciers prétendent que c'est là un grand signe de prospérité. Je
laisse aux économistes la tâlche de discuter cette question! I
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Dans le domaine local, les ministres ont sur les bras une
besogne difficile: celle de régler la succession de leurs pré-
déce- seurs. Ils y travaillent activement, mais: rien ne transpire,
et si quelques destitutions nécessaires, paraît-il, ne venaient
de temps en temps fournir un peu de copie aux journaux de
l'opposition, ils n'auraient qu'à suspendre leur publication.

T out ce qui est connu, dès maintenant, c'est la ferme inten-
tion du gouvernement libéral de changer complètement notre
système d'éducation qui en a grand besoin, hélas !

Actuellement l'instruction publique se trouve placée sous le
contrôle de deux comités, l'un catholique et l'autre protestant.
Ces deux comités relèvent, dans une certaine mesure, du
surintendant de l'Instruction publique, qui lui-même est sous
le contrôle du Secrétaire d'Etat provincial. Ils ont le contrôle
des subventions, du choix des livres, en un mot, leur juri-
diction est presque sans limites et ils tiennent leurs séances
soigneusement à huis clos.

C'est un système absurde qui eût dû ne jamais exister ou
tout au moins disparaître depuis de longues années.

Le gouverment libéral veut mettre à la place de cette ma-
chine surannée un ministre de 'Instruction publique direc-
tement responsable devant les Chambres et le pays.

Ce projet très simple sera accueilli partout avec une grande
faveur. Il se trouvera sans doute quelques bonnes âmes qui
crieront au scandale, mais c'est le petit nombre, l'infime mi-
norité. Tout le monde admet la nécessité de réformes urgentes
dans notre svstè'me d'éducation.

Si la colonisation marche admirablement, la reproduction
ne va pas mal non plus et voici un petit trait qui le démontre
bien.

Lors de l'arrivée du Lahrador à Rimouski, où les steamers
font escale pour débarquer la malle, le maire de la place,
après avoir lu à Sir Wilfrid une adresse de bienvenue, lui
montra un grand vieillard encore vert qui désirait le connaître.
Le premier ministre lui fit signe d'approcher et le brave
homme lui annonça joyeusement qu'il venait d'avoir quatre-
ringt-quatre ais et son ?ingt-sepliàme enfMnt.
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- Eh bien! mon ami, dit Sir Wilfrid en frappant sur l'épaule
du vieillard, je dois vous féliciter et vous dire comme Mac-
Mahon au nègre : « Continuez, continuez. »

Et le bonhomme s'en alla, droit comme un i et fier comme
un roi.

Il avait bien raison.

Les gens de Québec se remettent à parler de leur pont. Ils
ont formé une puissante compagnie qui n'attend plus main-
tenant que l'aide promise par Sir Wilfrid pour commencer les
travaux. Le premier ministre s'est toujours montré très favo-
rable à ce projet et ses amis se disent absolument sûrs d'obtenir
de lui tout ce qu'il faudra pour réaliser ce rêve suprême de
l'ambition québecquoise.

Mais, pendant que Québec se réveille probablement au bon
moment, Montréal, qui n'a jamais dormi, commence l'ouvre
gigantesque qu'elle étudie depuis bien longtemps. Montréal se
fait un port admirable dans lequel les plus gros steamers
seront parfaitement à l'aise. Cela va coûter des millions, mais
le gouvernement est prié de se montrer généreux. M. Laurier
fait bien de traiter convenablement la province de Québec.

C'est sa province, son pays qui l'a vu naître, peuplée
d'hommes de sa race et de sa religion, celle qui lui a donné
sa majorité en 1896 et qui lui restera fidèle quand « les pro-
vinces anglaises lui tourneront le dos ».

Castor.
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et

JEA#-BAPTISTE

1

Je ne sais si Max O'Rell se propose d'écrire quelques pages
sur le Canada, qu'il a entrevu en passant, mais cela me semble
peu probable, car - j'en sais quelque chose - il faut beau-
coup de temps pour connaître le Canadien, et, la plupart des
écrivains qui ont eu la prétention de le juger, ont commis
d'étonnantes erreurs dues à une observation trop superficielle.

Le reproche que Max O'Rell fait à ses compatriotes -
quorum pars imùna sum - me semble très mérité. « La
première chose, dit-il, que fait un Français après un séjour
d'un mo:s ou deux en Angleterre, est de publier un livre ou
une brochure sur les mours anglaises qu'il n'a pas cu le
temps d'étudier. » Il en agit de la même manière pour le
Canada, et cependant, il y aurait un ouvrage à écrire sur
« Jean-Baptiste chez lui », et une étude à faire sur « Jacques
Bonhomme chez Jean-Baptiste ».

Mais, il faudrait pour cela, avoir la plume du spirituel
auteur de John Bull dans son ie.

Jacques Bonhomme, quand il a vécu quelques années chez
Jean-Baptiste, se transforme complètement, à son insu.
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Que Jacques séjourne dix, quinze ou vingt ans au Canada,
il ne cessera jamais de répéter que sitôt qu'il aura amassé de
quoi vivre, il s'empressera d'aller planter ses choux dans son
village natal, pour y vivre le reste de ses jours et reposer
plus tard près de ses pères.

Certes, ce sentiment est des plus nobles et prouve combien
chez lui, les sentiments de famille et de patrie sont développés,
mais l'expérience démontre qu'il se trompe lui-même.

Quand Jacques Bonhomme boit du thé, il ne manque

jamais de le qualifier d'eau chaude, - ce en quoi il n'a pas
tout à fait tort - il regrette toujours ses bons vins de France
et il a bien raison, mais, à part le vin qu'il ne cesse d'aimer,
et le thé qu'il déteste toujours, il se fait peu à peu aux usages
du pays, à sa nourriture et à ses usages. Il maugrée contre le
froid, contre le chaud, contre les us et coutumes, sans tou-
tefois s'apercevoir qu'il se fait à tout.

Il est partisan de la vente libre et sans limites des boissons
spiritueuses et cependant il est le moins ivrogne de tous les
citoyens du monde. Il tempête parfois contre la loi qui l'em-
pêche de travailler le dimanche, et vous ne le forceriez pas,
pour tout au monde, à se mettre à l'établi ce jour-là.

Bientôt même, il consentira à reconnaître que l'on a raison
de fermer les usines et les magasins de gros le samedi, à une
heure de l'après-midi, de même que les magasins de détail
tous les soirs à sept heures, sauf la veille du dimanche.

Il vous dira que le tabac français est le premier tabac du
monde, et au bout de quelques années de séjour, vous ne lui
en ferez pas fumer quand il en aura d'autre à sa disposition.

Il protestera d'abord de son dégoût pour la politique du
pays, il ne voudra pas lire un article concernant les élections,
et trois ans plus tard, il sera rouge ou bleu enragé et récla-
mera hautement son droit de vote.

Jacques Bonhomme ouvrier, en arrivant chez Jean-Baptiste,
porte généralement un costume qui indique le corps de mé-
tier auquel il appartient : pantalon de velours très large, s'il
est charpentier; bourgeron court, s'il est mécanicien; blouse
bleue brodée de blanc, blouse blanche, etc., etc., selon ce
qu'il fait.

Lui, égalitaire à ce qu'il dit, tient à affirmer qu'il veut
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former bande à part et faire connaître à tout le monde ce
qu'il fait, mais, le milieu dans lequel il vit fait son ouvre,
et bientôt, il s'habille si bien comme tout le monde, qu'à
certains jours, il est mis avec tout autant d'élégance que Sir
Donald Smith, l'archi-millionnaire.

Il se refuse à porter flanelle et bonnet de fourrures, mais
le froid lui pince les oreilles, il attrape un rhume, et un jour
suivant l'autre, il en arrive à faire tout comme les autres.
L'habitude se prend, il a plus chaud et se trouve très content,
quoiqu'il proteste toujours un peu.

Jacques Bonhomme frondera toute sa vie; il protestera
constamment contre les habitudes de Jean-Baptiste, et le jour
où il quittera le Canada pour retraverser l'Atlantique, vous ne
verrez pas un homme plus heureux que lui d'abandonner cet
atroce pays de neige dans lequel il a vécu si longtemps.

Il fait ses adieux à tout le monde; il part; il est pa.rti; on
ne le verra plus; mais quand il dit adieu, Jean-Baptiste lui
dit « au revoir ».

« Au revoir! » Quel souhait étrange! « Au revoir! » Sin-
gulière idée; pourquoi « au revoir » P

Trois mois après, Jean-Baptiste, en se promenant sur le
quai, voit débarquer Jacques Bonhomme.

Que voulez-vous ! c'est comme cela. Certes, ce n'est pas
sa faute, mais là-bas ce n'est pas la même chose, on a tout
changé depuis qu'il est parti. Il avait toujours conservé dans
l'esprit la vue du village tel qu'il l'avait laissé et s'atten-
dait à le revoir ainsi, mais des gens mal intentionnés le lui
ont abîmé, ils ont percé de nouvelles rues, démoli la vieille
école pour en construire une nouvelle, la mairie n'est plus la
même, le moulin à eau a disparu, il y a des fabriques qu'il
ne savait pas exister, les toits de chaume sont remplacés par
des toits de tôle ou d'ardoise.

Ce n'est plus son village.
Si des choses il passe uux gens, le changement n'est pas

moins regrettable. Ses amis ont des cheveux gris, du ventre et
beaucoup d'enfants; les jolies filles auxquelles il faisait la
cour vingt ans auparavant, sont grasses, sérieuses, ne lisent plus

77-
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de roman et ne pensent plus depuis longtemps à effeuiller des
roses en disant : « Il m'aime... un peu... beaucoup... etc. »

On ne le reconnaît plus, lui, qui plaisantait Jean-Baptiste
au sujet des expressions qu'il emploie, on lui trouve un accent
étrange, ses habits ont une coupe à laquelle on n'est pas
habitué, il est mis comme un monsieur et on lui. reproche
même de poser à l'aristocrate, parce qu'il porte un chapeau
au lieu d'une casquette.

« Si vous voulez aimer votre pays, quittez-le », dit un
vieux proverbe français, et Jacques, parti de chez lui, dégoûté
du Conseil municipal de son village, du préfet qui joue au
potentat et du gouvernement qui met un impôt sur les allu-
mettes, se prend d'un amour extrême pour tout ce qu'il a
quitté dès qu'il a mis le pied sur le continent de Christophe
Colomb, et jamais il ne perd une occasion de prouver la
supériorité des institutions françaises qu'il critiquait, des
gendarmes qu'il abhorrait et du patron qu'il détestait, sur
tout ce qui existe au Canada.

Quand il veut revenir à ses premières amours, tout joyeux
et fier de la réception qu'on lui fera, il constate avec étonne-
ment que son arrivée ne produit aucun effet; il s'attendait à
ce que tout le monde lui saute au cou, et personne ne bouge,
sauf les frères et les soeurs, mais surL at les neveux qui
veulent voir l'oncle d'Amérique qui doit arriver tout cousu
d'or.

Hélas 1 en Amérique, tout le monde compte sur les héri-
tages d'Europe pour s'enrichir.

Puis le décor disparaît, le réveil arrive, les nuages se dis-
sipent; il est seul, bien seul, plus isolé qu'il ne le serait dans
les plaines du Far-West.

Bref, au bout de quelquesj ours, un beau matin, en s'éveillant,
il se prend à regretter la vieille neige du jeune Canada, et, après
avoir constaté qu'il se promène en étranger dans un pays où
il est presque inconnu, méconnu ou incompris, il s'en va au
port le plus voisin prendre son billet de passage pour le Ca-
nada, décidé à ne plus jamais revenir.

C'est décidément un Français de moins pour la France. Il
pensera toujours à sa patrie bien-aimée, il ira la défendre si
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elle a besoin de lui et l'aimera jusqu'à son dernier soupir,
mais il n'y pourra plus vivre. Tant il est vrai de dire que
l'habitude est une seconde nature.

Que ceux qui seraient tentés de lui jeter la pierre commen-
cent d'abord par passer vingt ans sur les bords du Saint,
Laurent, alors seulement leur opinion pourra avoir quelque
valeur, sinon ils ne peuvent juger sainement de la question.

II

Jacques Bonhomme vient de donner à Jean-Baptiste un
témoignage exceptionnel de haute considération, en élevant
Sir Wilfrid Laurier, premier ministre de l'ancienne Nouvelle-
France, à la dignité de grand-officier de la Légion d'honneur,
et le Canada tout entier a éprouvé une émotion bien légitime
en apprenant cette nouvelle.

Jacques Bonhomme républicain veut faire oublier le plus
royal, mais aussi le plus vil des amants de la fille Poisson,
marquise de Pompadour.

Il se souvient du grand pays qu'un polisson couronné a si
lâchement abandonné.

Et c'est cet événement qui m'a fait rechercher les noms
des enfants de la terre canadienne que la France a choisis pour
leur accorder des décorations ou des distinctions honorifiques.

Le premier Canadien qui fut membre de l'ordre de la
Légion d'honneur fut, je crois, François-Joseph C/nussegros
de Léri, général de division.

Le vicomte de Léry (créé baron, puis vicomte par Napo-
léon I"), né à Québec le 11 septembre 175î, appartenait à la
famille de ce nom, dont une branche retourna en France après
le traité de 1763, etl'autre resta au Canada, où elle est encore
représentée par plusieurs descendants.

Il mourut en 18-!1, grand-croix de la Légion d'honneur.
Vous trouverez son portrait aux Invalides et son nom sur

l'Arc de Triomphe, voûte de l'ouest.
Alexandre-André-Victor Chaussegros de Lér-y, frère de
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François-Joseph, né aussi à Québec, quitta le Canada long-
temps après son aîné, vers 1802 ; il devint colonel du 46e. Il
mourut en 1816, gouverneur de Saint-Pierre de la Martinique
et officier de la Légion d'honneur.

Constatons, en parlant de cette famille, que Gaspard-George-
Roch Chaussegros de Léry, frère des précédents, né à Québec
en 1771, alla en France vers 1790, s'échappa de l'école de
Mézières en 1793 et se rendit à l'armée des Princes. Il servit
dans l'armée de Condé, puis en Russie et en Autriche, tou-
jours contre la France. Il est mort en Pologne, en 183o.,
sans postérité.

Philippe Martin, marin, né au Canada en 1752, émigra
après le traité de Versailles, s'engagea dans la marine française
et mourut vice-amiral. Grand-officier de la Légion d'honneur.

Jacques Bedout, né à Québec en 1752, mort contre-amiral
en 1816. Grand-officier de la Légion d'honneur.

Michel Péloquin, né à Québec en 1753, mort à Brest, en
1818, capitaine de vaisseau. Chevalier de la Légion d'hon-
neur.

André de l'Échelle, né à Québec en 1759, mort à La Rb-
chelle en 1818, capitaine de frégate. Chevalier de la Légion
d'honneur.

Grasset-Saiin-Sauveu', né à Montréal en 1757. Écrivain et
diplomate, mort en 181o. Chevalier de la Légion d'honneur.

Puis..., un grand vide ! Les Canadiens sont si loin de l'an-
cienne mère patrie ! Et pendant que la France passe par
l'Empire, la Restauration, les Cent-Jours, la seconde Restau-
ration, la Révolution de 183o, la Royauté de la branche
d'Orléans, la République de 1848 et le second Empire, le
Canada français lutte sans cesse pour défendre sa religion, sa
langue et ses institutions, déchire un peu le drapeau anglais
en 1837 et finit par conquérir, au prix de son sang, les
libertés qui lui manquent et qu'il a conservées depuis.

Mais, pendant les temps d'oppression ou de liberté, pendant
les jours de bataille ou de paix, le Canada pense toujours à
la France, et, quand au mois de juillet 1855, la Capiicieuse,
sous le commandement de M. de Belvèze, parut dans le port
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de Québec, ce fut une de ces fêtes inoubliables que l'on ne
voit qu'une fois dans l'histoire d'un peuple.

Il y avait près de cent ans que les rives du Canada
n'avaient vu de navire français!

Le revoici donc le drapeau bien-aimé 1 Mais... qeni... ce
n'est plus le drapeau blanc !!

Ah! c'est que, depuis un siècle, il s'est élevé si haut dans
l'azur du ciel et a été arrosé de tant de sang dans mille com-
bats, qu'il a conservé un reflet du firmament et des rayons
du crépuscule d'Austerlitz.

Salut au drapeau tricolore 1
De ce jour, recommencent nos relations avec la France.
Mais, je reprends la liste des fils de Jean-Baptiste aux-

quels Jacques Bonhomme, dans ses moments de largesse, a
donné une preuve de son estime, à partir de cette époque;

Légion d'honneur.

† Jean C. Taché, commissaire du Canada à l'exposition
de 1855, Chevalier.

Sir Adolphe C/apleau, actuellement lieutenant-gouverneur
de la province de Québec, Commandeur.

Hector Fabre, littérateur, représentant du Canada en
France. Tout Paris le connaît et l'estime. Officier.

Louis Fréchette, poète, lauréat de l'Académie française. La
grande gloire littéraire du Canada !!! Chevalier de la Légion
d'honneur et Officier d'académie.

† Honorable Honoré Mercier, premier ministre de la pro-
vince de Québec, Officier.

A. Brodeur, docteur en médecine, Chevalier.
Raoul Dandurand, Chevalier.
† I.-E.-N. Faucher de Saint-Maurice, littérateur, homme

de guerre. La Revue (les Deu. Frances lui a consacré un arti-
cle dans son dernier numéro. Chevalier.

Honorius Beaugrand, journaliste, ancien maire de Mont
réal, Officier.

Gustave Drolel, publiciste, Chevalier.

Le signe -k seul dire « dcéCdé ý).
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G.-X. Perrault, publiciste, Chevalier.

† Ernest Chanteloup, manufacturier, Chevalier.
Honorable J.-S.-C. Wurtèle, juge, Offlicier.

† Honorable L.-A. Sénécal, sénateur, Commandeur.
Charlrand, ancien capitaine des chasseurs alpins, actuelle-

ment professeur de français au collège militaire de Kingston,
Chevalier.

Palmes académiques.

Honorable F.-G. Marchand, écrivain. Premier ministre de
la province de Québec, O. I.

Honorable Pierre Garneau, conseiller législatif, O. I.
Abbé Casgrain, écrivain, O. I.
P.-J. Darey, professeur de français, O. A.
Daniel Coussiral, professeur de français, O. A.
Chs.-A.-E. Gagnon, ancien ministre, O. A.
A. Leblond (le Brumath, professeur, O. A.
Paul Viallard, professeur de musique, O. A.
t George Duhamel, journaliste, O. A.
Ernest Gagnon, écrivain, O. A.
t Dr J.-B. Afeilleur, surintendant de l'Instruction publi-

que (province de Québec), O. I.
t Hlonorable P.-J.-O. Chaireau, écrivain, surintendant de

l'Instruction publique, O. I.
- Oscar Dunn, journaliste, O. I.
P aul De Cazes, écrivain, O. I.
Honorable Gédéon Ouimnet, surintendant de l'Instruction

publique (province de Québec), O. I.
W. Baillargé, mathématicien, O. I.
Honorable M. Sliehyn, ministre de la province de Québec,

O.I.
Simon Le Sage, écrivain, O. I.
Léon Ledie, journaliste, O. I.
Ces listes sont bien incomplètes sans doute, je le sais,

mais il est un moyen très simple de combler les lacunes, à
savoir que chacun des lecteurs, ayant un renseignement à
donner sur le sujet, veuille bien le communiquer à la Rerue
des Deux Frances.
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Toutefois, avant d'envoyer à Paris cette esquisse brossée à
la hâte, dans mon coin de l'Ile d'Orléans, au milieu des éra-
bles et des plaines colorées de mille teintes par notre brillant
soleil d'automne, je réclame encore quelques lignes

Jacques, mon cher Jacques Bonhomme, tu es un brave
et bon garçon et la preuve en est que tu n'oublies pas Jean-
Baptiste, cependant ne pourrais-tu pas, un jour que tu en
auras le temps, t'en aller faire un tour à l'Elysée et demander
à M. Félix Faure une petite - oh! bien petite - pincée de
rubans rouges et de rubans violets, que tu distribuerais, avec
discrétion, à quelques braves gens qui travaillent ici pour la
France.

Je ne sais si tu me comprends bien, quand j'emploie ces
mots : « travaillent pour la France » P et je m'explique

Il y a plusieurs manières de travailler pour un pays.
Je te recommanderai les noms suivants :
Ionorable J.-E. Rolidoac, avocat. Un friand des délica-

tesses de la langue française. Orateur sympathique qui em-
balle les Anglais eux-mêmes à tel point qu'ils veulent appren -
dre le français après l'avoir entendu.

Nazaire Le Vasseur, journaliste pétri d'esprit.
Thomas Chapais, polémiste ardent. Écrit avec nerf et cor-

rection.
Arthur Baies. Le seul, l'immortel Buies. Demande des

renseignements à M. H. Fabre. Devrait avoir la boutonnière
garnie, depuis vingt ans.

Napoléon Legendre, poète délicat et gracieux.
Jules Hellbronner, journaliste. Défend la France, en tout et

toujours.
Arthur Dansereau, journaliste. Personne ne contestera ses

droits.
Charles Huoi, peintre canadien qui fait honneur à l'école

française.
Philippe Héberi, sculpteur. Paris qui le connait ainsi que

Huot, aurait bien dû le récompenser déjà.
Guillaume Cou/re, compositeur et critique musical dis-

tingué.
Je n'ai pas nommé Benjamin Sulte, l'historien, ni

Mgr Laflamme, le savant, parce que je suppose bien que tu
Icr niembrC 189-. 11
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as bien pensé à eux depuis longtemps. Si tu ne l'as pas fait,
fais vite et tu feras bien.

Il y en a bien d'autres encore que je pourrais te recom-
mander, mais la pincée de rubans que je t'ai demandée doit
être épuisée, et puis, on n'a pas bâti Paris en un jour. On
verra plus tard à compléter.

Léon Ledieu.

Lies liettres

Notre illustre collabôrateur et ami, François Coppée, qu'une
douloureuse maladie tient cloué sur son lit, vient de nous
adresser ce petit mot :

Mon cher confrère,
J'ai des amis au Canada et je m'inléresse beaucoup à tout ce (lui peut

se faire pour développer là-bas l'élément français et y maintenir notre
langue nationale. Je suis donc de coeur avec vous dans l'intention qui 4
Nous flit fonder la Revuc des Deu.x Frances, et inettez mon nom parmi
vos collaborateurs. Mais je ne peux vous dire quand cette collaboration
pourra devenir effective de Ima part, car c'est tout au plus si ma santé me
permet en ce moment de tenir la plume.

Veuillez croire, mon cher ami, à ma vive sympathie.

Fi.Nçois CoPPÉE.

Du maître journaliste, Paul de Cassagnac, nous avons reçu
ces lignes

Mon crCoulouiné, 
par Plaisance.

J'ai la plus vive sympathie pour la nation canadienne, et je serais
heureux de contribuer au succès de votre Revue. Je vous envoie mes
meilleurs voux et ma plus cordiale poignée de main.

P.Um. DE C:.ss.iGNAC.

M. Godfroy Langlois, notre distingué confrère de la presse
canadienne, vient de faire paraître un opuscule sur la Réoliu-
ion (le 184,S, dont nous publierons la critique dans notre

prochain numéro.
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(Suite.)

L'insurrection cubaine devait avoir son contre-coup en Es-
pagne. A la nouvelle des insuccès subis par les troupes espa-
gnoles à Cuba, une réaction formidable eut lieu contre tout ce
qui était soupçonné d'entretenir des intelligences avec les
adversaires du pouvoir ou même de sympathiser secrètement
avec eux. L'Espagne a fait passer la mer à deux, cent cin-
quante mille de ses plus robustes enfants. C'est la plus consi-
dérable des armées européennes qui ait jamais franchi l'Océan.
De ces deux cent cinquante mille hommes, - toute une géné-
ration - que reste-t-il P Quatre-vingt mille sont morts, tués
par les fièvres ou par les armes des insurgés; quatre-vingt
mille autres encombrent les hôpitaux qu'on a organisés un
peu partout dans l'île et dans la péninsule; le reste bataille
dans le plus complet dénûment contre un ennemi qui se dé-
robe et le harcèle tour à tour, court le pays dans tous les sens,
coupe les convois de vivre, inquiète les villes et sème une telle
perturbation dans les provinces prétendues pacillées que tout
commerce, toute culture y sont impossibles. Car les révolu-
tionnaires cubains ont une organisation militaire et un plan de
campagne parfaitement établis. Ils obéissent à un gouvernement

I. Voir lai Reviue doctobr'e dernier.
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choisi par eux, (lui nomme leurs chefs et n'a d'autre honneur à
leur distribuer que celui de mourir pour leur pays. C'est une
gloire qui les paie de leur dévouement et dont ils sont juste-
ment ambitieux.

Quant au soldat espagnol, toujours brave, prêt à tous les
sacrifice,. il ne peut avoir le même enthousiasme à combattre
dans tu pays qu'il ignore et dont le climat lui est funeste.
C'est un service obligatoire pour lui, - ce n'est pas un de-
voir. Plusieurs rébellions ont éclaté du reste un peu partout
en Espagne lorsqu'il s'est agi d'y assurer la conscription pour
Cuba. On a dû faire partir les jeunes soldats sans armes tant
on craignait l'effervescence qui se manifestait parmi eux. Les
terribles épreuves subies par leurs aînés ne les portaient guère

qu'au découragement et à la colère contre un régime qui les
menait, pour son seul agrément, à une mort inutile et cer-
taine.

L'Espagne ne possède plus aujourd'hui cent mille hommes
sous les armes. Elle en a cinquante mille qui guerroient aux
Phi}ippines où la même incurie gouvernementale, d'identi-

ques exactions du pouvoir ont amené la même insurrection
qu'à Cuba. Dans cette autre colonie, la répression a été tout
aussi violente, tout aussi inhumaine. Cest avec une cruauté
indigne d'iommes eiN ilisés que les Espagnols sont parvenus

a reconquérir un peu de leur autorité sur cette ile. Ecoutez ce

que dit Tung-Tao, un des chers malais de l'insurrection ac-
Luelle: « La lutte s'est engagée sans quartier. Les Espagnols

égorgent leurs captifs, nous crucifons les noIres: ils nous
corelhent vifs, nous les brillons vivants ! Tung-Tao donne

(les délails émoutants sur .,k vapture, son incarcération dans
le Bluekh Iole (caverne uoire) de Manille et son évasion. C'est
la voix d'un martyr qui parle: « En août. dit-il, je faisais à
cheval, avec un détachenwct d'une centaine (le mes métis,
une reconnaissance dans la Forêt aux abords de Manille. J'avais
près de moi mes frères Tung-llin et Tung-Dmv. Nous nous
leurt*mes à un détaclenent de cavalerie espagnole plus nom-
breux que le nûtre et dûmes battre vi retraite. Elle nous était
coupée par une colonne d'infanterie. Nous luttames corps à
corp.s. buttant sur les blessés, aveuglés par la fumée. quand je

perdis connaissance, frappé d'un coup de sabre à la tète.
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Lorsque je revins à moi, nombre (le mes hommes gisaient
morts; les autres déchiraient leurs vêtements vn lanières pour

panser leurs blessures.
» En face, assis sur le cadavre d'un cheval, quatre Espa-

gno!s fumaient. Je leur demandai un peu d'eau à boire. Ils me
refusèrent avec des rires insultants, et l'un d'eux, se levant,
vint à moi et me rejeta par terre d'un coup de poing au
visage. Je ne dis rien... Un métis se tait, mais se venge.

» Mes frères étaient garrottés à mes côtés. En tout, nous
étions soixante-dix prisonniers. Les plus grièremen />lesses
furent aIl'eés sur place ( coups de /ii/on. On ne me tua pas
parce que, étant un chef, les inquisiteurs me réservaient une
mort plus lente et plus affreuse. Liés deux à deux. nous
fimnes notre entrée à Manille attachés à la queue des chevaux. »

Tung-Tao relate ensuite son incarcération clans le donjon
de Manille où attendaient déjà une centaine d'autres prison-
niers. Ils furent enlerméç, au nombre de cent soixante-dix
environ, dans un cachot où trente à peine eussent pu se tenir
à l'aise. L'air manquait dans cet espace restreint : les prison-
niers étouflant. se pressaient contre la porte d'entrée. Alors,
pour combler cette monstruosité, les bourreaux mirent un
dernier raffinement à leur vengeance. Au centre du plafond,
une trappe permettait de surs eiller l'intérieur du cachot. Par
cette ouverture, ils descendirent un à un les corps d'autres
blessés auxquels les prisonniers durent encore donner place.
Plusieurs heures se passèrent ainsi.

Soudain la porte s'ouvrit et deux mains saisirent le frère
d'Han-Kai, le plus redoutable des chefs métis de Botangas.

Un peu d'air respirable vint rafraîchir ainsi l'atmosphère em-
puantée de la prison. Un mouvement se fit parmi les détenus,
les moins altaiblis trouvèrent la force de se presser près de la
porte, mais ils en forent repoussés à coups de sabre. Une
heure encore se passa. Enfin, de la trappe, on jeta le corps
d'un homme. C'était le frère d'lan-Kai : il 'rail den.r trons
béants dains la face où avaient élé ses vear el la plan1e de ses
pieds élail calcinée. Un rugissement de rage retentit. C'est
Han-Kai qui vient de reconnaître son frère. Ses compagnons
l'aident à se hisser jusqu'à la trappe où un lieutenant espa-
gnol veille, l'arme au poing. Le soldat reconnaît l'insurgé et
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se penche pour lui faire lâcher les barreaux de la grille où il
se tient cramponné. Alors, ressaisissant toutes ses forces,
lan-Kai étreint le cou de l'officier et l'étrangle. Il fallut que
les soldats accourus, coupassent les bras du chef qui retomba
mort parmi ses compagnons.

Le lendemain seulement on ouvrit la porte du' cachot.
Cinquante-quatre Philippins étaient morts asphyxiés, plu-
sieurs étaient devenus fous, les autres s'entre-tuaient ou s'ache-
-vaient en se brisant la tête contre les murailles. Parmi les
cadavres, Tung-Tao, le narrateur et le témoin de ce drame,
était étendu inerte, feignant d'être mort. Il fut jeté, pêle-mêle
avec eux, dans une fosse infecte. Il s'échappa la nuit venue.
de ce charnier, à la faveur des ténèbres, et gagna le port où
il put se cacher à bord d'un navire en partance pour Hong-
Kong. Il en est revenu aujourd'hui, guéri de ses blessures, et
a repris sa place à la t'te de la révolution, plus vaillant que

jamais.
Ces horreurs, qui n'ont pas amené le triomphe des armées

espagnoles, ont abouti à un mouvement de réprobation en
Espagne même. Les Fédéralistes, qui veulent le morcelle-
ment de la Péninsule ibérique en provinces indépendantes;
les Carlistes, qui demandent le rétablissement du pouvoir
absolu en faveur du descendant de don Carlos, écarté du
trône- les Républicains, qui voient avec peine l'Espagne courir
h sa perte sous la monarchie débile du jeune Alphonse XI;
tous ces partis se sont reconstitués, raffermis et augmentés
encore du grand nombre des mécontents. Sur plusieurs points
du pays, des attentats ont eu lieu, réprimés aussitôt avec
une violence inouïe. Les Révolutionnaires sont impitoyable-
ment persécutés. Quejlies-uis mênèns ont étér déclaés cou-
paidesl de fails <ui s'éqlieit passés ieidait qu'ils étaient rin

prison. (Procès de Xérès, 1893.)

« Le jour de la réouverture du Grand-Théâtre du Licco à
Barcelone (1893), un nommé Santiago Salvador lançait, des
galeries du cinquième étage, deux bombes de dynamite qui
jetaient, parmi les spectateurs, l'épouvante et la mort. Cet
acte odieux produisit une indignation profonde. Les autorités,
représentées par le général WYeyler et le gouverneur Larroca,
en profitèrent pour établir le régime de la terreur. L'état de
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siège fut déclaré, les garanties constitutionnelles furent sus--
pendues et les persécutions commencèrent. Une police spéciale
payée parles contribuables et à la tête de laquelle se trouvaient
les lieutenants de gendarmerie Pefia., Portas et Canales ne
cessa de remplir les prisons; et q A celles-ci furent au
complet, c'est dans des vaisseaux de guerre ancrés dans le
port qu'on envoya les prisonniers.

» L'opinion publique exigeait, avec raison, le cliitimernt du
coupable, mais non la persécution des innocents. Ce ne fut
pourtant que neuf mois après, et lorsque des centaines d'inno-
cents avaient déjà souffert les plus effroyables persécutions que
Santiago Salvador fut arrêté en Aragon.

» Mais il fallait donner le change à l'opinion publique.
C'est ainsi que l'on apprenait à chaque moment que l'auteur
de l'attentat venait d'être arrêté et qu'il avait fait des aNeux
complets. Quelques jours après on rectifiait la nouvelle : il
ne s' agissait que d'un complice; quant au véritable auteur du
crime, on venait de l'arrêter quelques heures auparavant. Et
ainsi de suite. De ces auteurs d'un crime qui poussaient
comme des champignons, quelques-uns, comme Codina,
furent fusillés avant la capture de Salador; d'autres, comme
Borrá's, se suicidèrent pour ne pas prolonger leur agonie;
d'autres enfin, comme Rugiero et Fruitos furent acquittés
après avoir subi les plus horribles soulfrances. Quelques-uns,
comme Bernich, Alcoy et Nager. moururent à lo suite des
mauvais traitements qu'ils avaient endurés.

» Lorsqu'on apprit que l'auteur de l'attentat s'appelait
Santiago Salvador et qu'il s'était réfugié en Aragon. dix per-
sonnes étaient sur le point de comparaitre devant le tribunal,
parmi lesquelles Cerezuela. On songea alors, pour ne pas
lâcher la proie, à reprendre un ancienprocès clAturé par l'exé-
cution de Pallas. On accusa ces prévenus d'avo'ir connu
Pallas et d'avoir assisté avec lui à des réunions secrètes. Oit
inartyrisa C:uela (|fn'de le lui faire a oI, et, sur ses fausses
déclaralons, s.r furent conlainius ilort et eculés, les autres
(u.r tr«raiir fo'rcs a perpétuit '. »

D'ailleurs, voici l'extrait d'une lettre que l'accusateur Cere-

i. Tarirla dc.1 Marni.l :.- JnLre cr 1«Es,nie ( - >
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zuela adressa, avant de mourir, au journal républicain El
Pais, de Madrid :

« Le 20 décembre, à deux heures du matin, deux gendarmes
et un lieutenant vinrent me chercher »u cachot et me condui-
sirent, bien ligotté, au Champ de Bota, près de la mer. On
chargea les fusils et on me menaça de me fusiller si je ne
déclarais tout ce que voulait me faire dire le lieutenant. Sur
mon refus... (Ici les détails de la plus épouvantable torture
qu'il soit possible d'inlliger à un lionme.) Fou de douleur, je
réussis à me jeter dans la mer, mais je fus repêché et conduit
de nouveau à la Préfiecture. Pendant cinq jours et six nuits,
je fus, à coups de baguette, forcé de me promener sans pou-
voir m asseoir un moment; ma seule nourriture consistait en
pain et eni morue s s/e, sans ite yolirt/d'. Je fus aussi

suspendu pendant des heures entières à la porte de mon
cachot, et l'on répéta plusieurs fois le supplice des organes
qu'on est ainsi parvenu à atrophier. Enfin, je déclarai tout ce
qu'on voulut et, dans un mouvement de faiblesse et delâcheté,

je signai ma déclaration. »
Un autre condamné, l'un de ceux qu'on fusilla, Joseph

Bernat, écrivait à un de ses amis : « Le ->! décembre 1893
commença mon supplice: on me donna d'abord des coups de
verge pendant plus d'une heure, après quoi je recus l'ordre (le me
promener vite, sans m'arrêter un instant. Le soir jç demandai
de la nourriture et de l'eau, car j'étais en proie à une fièvre

qui me faisait soufTrir d'une soif ardente. Quelques heures après,
on me donai i g'awl inor'eau de m1orue sèh que je mangeai
avec avidité. Quant à l'eau, c'est en -%ain que j'en demandai.
Je dus continuer à me promener toute la nuit, car à peine je
m'arrêtais, on m'obligeait à marcher à coups de baguette. »
Un autre encore des fusillés, un tout jeune homme, Joseph
Codina, écrivait au journal Corsario de la Cor'ogne, ces
quelques mots : « J'ai déclaré toot ce qu'on a voulu. J'ai
souffert le tourment de me promener continuellement, sans
dormir et sans boire pendant huit jours, tralnant des chaînes
et ne mangeant que de la morue sèche. Le lendemain je fus
jeté à la mer trois fois de suite, juste le temps né'essaire pour
ne pas mourir, et les autres nuits, pendant quatre ou cinq
heures chaque fois, oi lordait mes orgyanes, jusqu'à ce que
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Jeusse déeclaré être l'auteur de l'attentat du ,iceo. Ce dernier
tourment Je l'ai souffert dans le cachot spécial du chûz"tcau de
Montjuîich 1. » Enfin un dernier parmi les condamnés, Sunyer,
raconte q'ue le gardIe (lllt'<z, unjou, prsune liflSloflnwh>,(

Çs amullsa ù lui lirtdci' les chairs arec soitn p1,.

Nioijuiýli ! ce nomi seul est tout, un r équisitLoire contre les
tortionnaires d'Espagne. Ce qlui se passa pendtIi e quatre
dernières années et ce (lui se passe encore en (ce niornent
derrière les sombres murailles de ce bagne, est ipsiA
retracer. On a parlé de la complicité morale du premier
ministre Canovas. J'ai peine à y croire. Cependant, un
ministre ne doit pas ignorer ce que tout le monde apprend
chaque Jour par les rév,élatio)ns des Journaux.. En n'ordonnant
pas une enquête qui eûtL certainement amené la répression de
telles monstruosités. le ministre s*en est rendu lecopie
La mémoire de Canov-as en est à ,Jama soilc

Revenons à tuba.
Les Cubains ne font un secret pour personne des sympa-

thies de plus en plus étroites qui les unissent aux Américains.
Ils ont même une fierté heureuse à parle-r de la sollicitude de
la grande lépublique à leur 'égard, ce qui les console de l'in-
différence de la nôtre. Il est à ces relations plusieurs causes
toutes n"'urelles.

D)'abord la situation géographique de Cuba qui en fait une
terre presque en prolongement du territoire de l'Union, par
la Floride. C'est une raison pour que le public américain ait

i. ,Ifotljtiirhi, (ltec'o e Barcelone(Ejgx..
2. Mol<n ani 'larrîdai del 'Marmiot. donît je lie partage pIs toutes les o>îilioi..

muais dont le -rand courage et la, sincérité sont reconnus de ses adiersaires ilérncs.;
avait prmîoqué ài Paris un jtry d'honneur dc'ant lequel ileîait comparaitre aîîs
(Rerile idancluc.,. parmi les mnemb>res dle ce jur, étaienît les :ietscr as
llentri 11wxÇut douiard Drumont et V~éfeICI oici ce- qu'a diclarié
M. IloclmeforL

« On mi'a anté hier le iienui-sier Gaiia, tout raleeîtsr de la nuhr
de torture oit il i ient de sèjouriicr onz~e zîzuî'... Yai failli in'év'anouirâa la vue il-ce
(lue lui a1 coûté -sol %ilenicr. Ses puigzxcts. enmprisoiunôs dlaits des mienottes garnivs de
pmintes itérieutre-s qui Ilu; entraient dans le-, chairs jusqu'à l'os, uxi'u'nt nînîxitrié letirs
rcitrices, bienx que ce supplice date de près d1'u11 an1. Il a e(lgl eati arij ses
orIcils dépouillés (le b'ars nitqlcs. .J'ai panlpc', tle ars mains swi ren1rm' i'rit s'&hapaeni
les interstins qitandf ils 1mmy sont pas srilitc'aîc':mi retertus piar- sn appareil qu.- cet r.'stlrî>it
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eu de tous temps les yeux sur l'île et se soit intéressé plus
parti culièremen t à son développement autonomiste. Nul mieux
que lui n'a pu connaître la situation qui était faite au peuple
cubain. Il a été le témoin de chaque jour de ses efforts tou-
jours stériles d'émancipation. Il a entendu ses revendications
répétées, incessantes, auxquelles nul écho jamais n 'a répondu
de la Métropole. Il a eu l'écoeurement causé par le spectacle
"a l'envi renouvelé. de la folie espagnole. Il a pu peser les deux
partis et juger lequel de l'oppriiiié ou de l'oppresseur avait
droit à sa sympathiie.

Cette sympathie est acquise qà Cuba. Les expéditions des
insurgés s'a-,rment à Ncw-iý-York et partent des Etats-Uinis sous le
-pavillon étoilé. D)es équipages, en majeure partie américains,
assurent la traversée des navires quels que soient les dangers
d'une telle entreprise. Ils assument la chance d'être coulés ou
d'être pris par la croisière espagnole, et dans ce der-nier cas
encore c'est la mort. Il y a deux ans, les citoyens américains
(lui se trouvaient il bord du Coiipleli/or., vaisseau sur-pris par
les Espagnols, ont été condamnés àa mior par un conseil de
guaerr"e malgré le traité de lS 7 7 par lequel l'Espagne a acceplé
que les Américains ne pussent être jugés que par les tribunaux
civils. De là naquit le conflit hispano-américain: le secrétaire
aux Affaires étrangères des É11tats-Unis, M. Olnay, ay)ant rap-
pelé les termies de ce traité au Gouvernement espagnol et
celui-ci protestant contre sa -validité en ce cas.

Sera oligé ile garde.r toute sil I.'-C... En ýîn atît le linge (le s, n fils lui ax'riN er bt'
satîglanatt, la (l'ie de ana est dev<'nue fuitfe. Celli' (le Stnnier. plus horriblement
encore parlîqeî l'e futiet et les tenailles, est inorte cl'ép)OuNalîte. »

De M1. liduiiai ])rnnioiît, le -taillanît cathouliquec
« (rest I\ cc tîîî setitîlent d'indignatioin et (le pitié quie. j'ai lQi(r& les

br.isés pri' Il lour''er ii i aleri' (r111îîe (le Ic)iiîtjîiiicli u t iti sîe t'' ne
décliaiiî.sjîeeti, que 'M. (lut \larniol îaain.

Et puhis linl
« av nie su1i.s uiîîi à Ceuxl qui ont iiii Can à -teir s'explique'r dle\.it tit

juryN COIIIpOsirliumn.d toius les partis, sur les horre'curs qu'onii attribuait à soit
Cou~ eneneiî. anioss n pas jugil ià propos d'c et,et peuit-être a-t-il ci,

tort, car s*il a% ait lrirc)l que les atrocités qu'on lui imp1 uitait n'illaieîît pas <le sa
faute, il -tivrait peut-être rilcore. Y1aNoile, ccpeîîu(lidlt. y1 ue 'léhsaî in
je compirenuds sont abste'ntioni. » (Librc J>ar"dc, vi août 1817)

ID JI'ni rit. aux~ puiigipLs (le Gania, les trous qjue les crîcliet, <le-; menmottes <fiit

f;ist lanrs la chiair'. XIai r'u les (nlde-, orteil-,nue~é par les coinsî. .J'ai it
l'affi'cuse~ her'nie u'é'îîltaui t uspîieei'i ie
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Pour quiconque connaît la constitution américaine, rien de
ce commerce d'armes avec Cuba n'est surprenant. L'exporta-
tion des armes est absolument libre aux Etats-Unis, et de
plus, les vaisseaux qui les transportent peuvent facilement
déclarer une autre destination à leur voyage qu'un (les ports
de Cuba. Les autorités ne seraient pas en droit de retenir un
envoi de munitions pour Saint-Domingue, par exemple, où
nulle nation européenne n'est en guerre. De plus, il y a
ouvertement, aux Etats-Unis, un fort parti de Cuba libre et le
peuple est sympathique au peuple cubain qui est américain
comme lui. Il ne verrait pas sans protester ses représentants
favoriser l'action de l'Espagne sur un coin quelconque du
territoire de Colomb.

Le souvenir de l'attitude de cette nation pendant la querelle
qui arma le Sud contre le Nord n'est pas encore perdu dans
la Confédération. On s'y rappelle très bien que l'Espagne fut
l'alliée du Sud dans sa tentative de sécession et qu'elle livra
aux fédérés des armes en échange des balles de coton qu'ils
parvenaient à sortir de la Nouvelle-Orléans. Les blockade
ruiers trouvèrent auprès des autorités espagnoles de Cuba
toute l'assistance désirable pour fréter leurs expéditions et
forcer le blocus (les côtes. Cette mutuelle sympathie était loin
d'avoir une raison aussi légitime que celle qui anime actuel-
lement l'accord cubano-américain. Il ne s'agissait alors que (le
dqe/tiere la belle ins/ilu'ion de l'eslava,<¡e qu'Espagnols et
sudistes avaient un égal intérêt à maintenir, ceux-ci dans
leurs cotonnières; ceux-là dans leurs plantations des Antilles.

Et ce sont ces mêmes Espagnols qui, aujourd'hui, repro-
chent leur sollicitude aux Américains...

Que l'Espagne ait cru devoirpendant laguerre de sécession
prêter à l'un des partis en présence son concours tacite peut-
être, mais tout autant fructueuxque celui que prêtent actuel-
lement les États-Unis à Cuba, cela était son droit strict; -

qu'elle ait cru de même pouvoir reconnaître comme belligé-
rants les états insurgés et concourir ainsi à la scission d'un
grand peuple, cela était encore son droit; - qu'elle ait cru
possible d'encourager l'esclavage malg·sé son rôle de nation
civilisée et civilisatrice, c'était toujours son droit; mais alors
est-elle bien autoris'e aujourd'hui à critiquer l'action beau-

à .- __ o m m m m -_
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coup moindre des AméricainsP Est-elle bien venue de pro-
tester contre les expéditions flibustières qui s'arment sur le
territoire de l'Union et auxquelles aucune loi organique ne
peut s'opposerP N'y a-t-il pas une véritable impudeur à récla-
mer d'un peuple ce-qu'on a refusé soi-même d'accorder à ce
même peuple?

Le Droit des gens s'opposait du reste à cette intervention
de l'Espagne en faveur d'une province soulevée contre- l'Etat
dont elle faisait: partie. La plus élémentaire des règles en ce
cas est d'observer une absolue neutralité jusqu'au jour où cet
État se reconnaît incapable de soumettre la population insur-
gée contre lui. Pourtantl'Espagne invoque, à cette heure, ce
même Droit international qu'elle a si mani[estement violé
autrefois.

Elle n'aurait du reste aucun intérêt et tous les dangers à
aigrir le conflit qui s'est élevé entre elle et les Etats-Unis.
Son infériorité est manifeste en tant que marine, et la guerre,
si elle survenait, ne serait qu'une lutte sur mer. Lors de la
dernière révolution cubaine, en 1868, l'escadre espagnole qui
se trouvait aux Antilles ne put même prendre les plus élé-
mentaires mesures de surveillance. Il fallut commander en
hâte à la maison Delamater, de New-York, trente canonnières
à livrer dans les trois mois. Il arriva une chose à prévoir,
étant donné ce court délai : c'est que des trente canonnières,
deux coulèrent à leur sortie même du port, une moitié dut
changer son armement, et toutes, après quelques mois, ne
purent tenir la mer plus longtemps, car leur coque avail été
laillée dans un loxs encore vert. On arma alors jusqu'aux
vieux bâtiments de cabotage, on ouvrit des souscriptions
pour l'achat d'autres navires, on acheta tous ceux dont les
Américains voulaient se débarrasser, et en fin de tout, le
blocus de l'île ne put jamais réussir,

Quoique cette.pénible expérience eût dû dessiller les yeux
des gouvernants éspagnols, rien n'a été changé depuis. Un
ancien officier de la marine espagnole et l'un des hommes qui
connaissent le mieux la question cubaine, M. Mestre Ama-
bile, a écrit ces lignes

« Pendant les dix-sept années qui suivirent le pacte du
Zanjon, le Ministère de la Marine ne fit pas plus que le Mi-
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nistère de la Guerre; tous les projets de construction d'escadre
pour Cuba, même celui de construire un dock où pourraient
entrer les bâtiments de guerre et marchands à grand tirant
d'eau, passèrent au panier du ministre. Les eaux chaudes de
mer, aux Antilles, salissent à tel point les carênes des bâti-
ments à Cuba, qu'au bout de trois mois on croirait que ce
sont des bois qui sont attachés à la coque. Le navire a perdu
la moitié de sa vitesse et pour gratter ses fonds et les peindre
à neuf, il faut l'envoyer dans un dock aux Etats-Unis. Le
soulèvement insurrectionnel. de 1895 trouva l'escadre espa-
gnole à Cuba dans les mêmes conditions qu'en iS6S, sans
bâtiments, sans arsenaux et sans matériel d'aucun genre.
I'wniral el son éia/-major à (erre e l'insi<ne dans wt navire de
Iroisième classe. »

Dans la crainte d'un conflit avec les États-Unis que fit
alors l'Espagne P

Elle all'réta six paquebots de la Compagnie Transatlantique
pour les armer en guerre, moyennant 6oo.ooo francs par
mois, toutes les soldes à ses frais et une garantie de quatre
millions par navire. La Compagnie fit là une spéculation
inespérée qui lui rapporta 3o o/o par an.

Heureusement pour l'Espagne, la République américaine
n'a pas voulu pousser les choses à cette extrémité. Elle se
bornera à reconnaître prochainement aux Cubains la qualité
de belligérants (lui leur manque pour trouver dans la lutte le
droit qu'on leur refuse officiellement. De ce jour, les insurgés
disparaîtront, les flibustiers seront devenus des soldats régu-
liers, et nulle intervention contre eux ne pourra être sollicitée
par la mtropole. Il suffira d'une signature pour transformer
le tableau de la guerre.

Les Etats-Unis ne feront que suivre en cela du rette la poli-
tique inaugurée par le cinquième Président de la République
James Monroë.

Le : décembre 18:3, l'intrépide homme d'État avait
adressé au Congrès le message suivant : « Nous devons à
notre bonne foi, aux relations amicales qui existent entre les
Etats-Unis et les puissances européennes de déclarer que nous
considérons toute tentative de leur part d'étendre leur système
à quelque partie de cet hémisphère comme dangereuse pour
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notre tranquillité et pour notre sûreté. En ce qui concerne les
colonies et les dépendances actuelles des puissances européen-
nes, nous ne sommes pas intervenus et nous n'interviendrons
pas dans leurs affaires. Mais quant aux pays qui ont proclamé
leur affranchissement, qui l'ont maintenu et dont ilous avons
reconnu l'indépendance après de mûres réflexions et d'après
les principes de la justice, nous ne pourrions envisager l'inter-
vention d'un pouvoir européen quelconque dans le but de les
opprimer ou de contrôler en aucune manière leur destinée que
comme la manifestation de dispositions hostiles envers les
Etats-Unis. »

Trois ans plus tard, au Congrès des républiques du Sud
tenu à Panama, les délégués affirmèrent par une déclaration
soldnnelle, la vitalité de cette doctrine. Mais c'est l'Amérique
sans Européens, dira-t-on. Pourquoi non? Cette ambition de
Monroë a fait naître nombre de protestations en Europe, les
légistes ont renversé des pots d'encre, les orateurs ont discouru
bruyamment et nulne s'est aperçu qu'ilv iolait l'une des préroga-
tives les plus sacrées des peuples: la possession de leur sol
même. Je m'étonne que la plupart des Français qui clament '
tous les Nen is l'intégrité du territoire et la cliaus ine conception
de la France aur Français fassent si peu de cas de la patrie
des autres peuples. Il en est cependant de celle-là comme de
la leur et, s'ils aiment leur coin de terre, comment ne respec-
tent-ils pas ce même sentiment chez les autres.

L'Amérique aux Américains! C'est en vertu de cette doc-
trine qu'en 1867 les États-Unis protestèrent contre l'installa-
tion de l'empereur Maximilien au Mexique. Le nom de Monroë
fit alors son tour de France, on blûma fort la mémoire du
courageux président et, pour finir, Napoléon dut retirer ses
troupes sous la menacò d'une déclaration de guerre. Que l'at-
titude des Etats-Unis en cette occurrence fut très critiquée par
les puissances européennes, on se le rappelle, mais pouvaient-
ils logiquement et humainement agir autrement.

Il en est de même dans cette question cubaine dont la

presse américaine s'occupe d'une. façon tout autre que la
nôtre. Il y a un peuple qui a élu son Gouvernement, proclamé
soi, affranchissement et qui lutte pour le maintenir, ce
peuple est américain, sa métropole est européenne; il a donné
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des preuves de sa volonté, elle de son oppression, pourquoi
les États-Unis n'envisageraient-ils pas « l'intervention d'un
pouvoir européen quelconque dans le but de l'opprimer ou
de contrôler en aucune manière sa destinée que comme la
inanifestation de dispositions h ostiles »

Ce ne serait point donner là à la doctrine de Monroë une
étendue inquiétante pour les possessions européennes. Celles
qui ont un élément national actif, comme le Canada, par
exemple, se sont depuis longtemps débarrassées de la tutelle
que la métropole leur imposait, les autres ne sont qu'une
continuation du territoire de la nation européenne sur le
nouveau continent. Les peuples américains se considèrent
d'une culture intellectuelle suffisante pour ne plus avoir
besoin de la tutelle des Etats européens.

Le 4 juillet 1896, au banquet anniversa're de l'indépen-
dance des Etats-Unis, en présence du miristre français des
Colonies, M. Lebon, l'ambassadeur de la République améri-
cainé à Rome, M. Mac Veagh, défendit publiquement la poli-
tique de son Gouvernement en ces termes : « A côté de
nous, presque formant partie de notre territoire, se trouve
une colonie dont les habitants combattent pour leur indé-
pendance ; nous, Américains, nous sympathisons avec ces
patriotes qui combattent pour les mêmes principes que nous
combattions il y a aujourd'hui cent vingt ans, et nous faisons
les voeux les plus sincères pour qu'ils atteignent leur but.
Nous garderons, à la métropole qui la domine encore, tous
les égards et toutes les considérations d'une nation amie,
mais nous ne permettrons pas qu'à nos yeux, et contre toutes
lois humanitaires, l'on commette des actes contraires à la
civilisation et au progrès. Cette question a obscurci un peu
l'air en Europe, mais c'est sans doute parce qu'on ne s'y
rend pas compte qu'un peuple libre, nécessairement, doit
sympathiser avec tout peuple qui combat pour sa liberté. »

Ces paroles de l'éminent orateur furent couvertes par les
plus enthousiastes applaudissements, mais les journaux fran-
çais n'en soufflèrent mot, pas plus, du reste. que l'édition
parisienne du Ke'-York Ilerald qui, cependant, en Amé-
rique, publia le texte littéral de l'allocution. C'était la doctrine
m-ême de Monroë qu'acclamait l'assistance, et nous-mêmes,
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n'en avons-nous pas en quelque sorte usé, lorsque nous avons
hâlté, par notre intervention, l'affranchissement des Etats-Unis
aux dépens de l'Angleterre, de la Grèce aux dépens de la
Turquie, de l'Italie aux dépens de l'Autriche9

Les intérêts particuliers des Gouvernements leur font don-
ner (les solutions différentes au même problème; mais, en
droit, il n'existe qu'une manière d'envisager les questions
d'Etat et de les -résoudre : c'est de satisfaire à la volonté des

peuples.
Le nouveau Président des Etats-Unis le comprendra pro-

bablement ainsi : la belligérance des insurgés sera reconnue.
Une trop grande similitude d'intérêts unit la vieille Ilêpu-
blique à la jeune pour qu'il en soit autrement. Cette solution
sera la fin du conflit écowurant (lui fait s'entre-détruire deux
peuples de même race : il est regrettable que M. Cleveland
lie l'ait point voulu comprendre.

Quant à l'objection qu'opposent ses adversaires comme les
indillTrents à la révolution cubaine, qu'elle n'aboutira qu'à
la mainmise sur l'île par les méricains, sa nullité propre
la fait tomber d'elle-même. S'il fut un temps ou la politique
esclavagiste des États du Sud les poussait à s'adjoindre Cuba

par la similitude des conditions du travail dans l'île et chez
eux, l'abolition le l'esclavage a détruit cette relation. .A
l'heure acelle, les E/las-l nis prélèven/ chaque année quarante
millions de piastres sur les impjortations des sucres et /al>acs
venind le l'ile. Ce serait une perle <lau/an!, du jou' où elle
devindrui Elat de il-nion. Cette seule considération donne-
rait à réfléchir aux plus résolus annexionistes. Le Président
Buchanan, comme homme du Sud, a pu se faire octroyer
par le Congrès un crédit de trente millions de piastres pour
acheter Cuba à l'Espagne. Depuis, les temps ont changé,
l'esclavage a disparu et avec lui les hommes qui préconisaient
l'an nexçion <le la grande Antille.

Si les Etats-Unis leur sont sympathiques, les Cubains n'en
veulent pas moins demeurer libres et n'entendent pas devenir
le trente-neuvieme État de l nion.

Achille Steens.
(.1 su'r.

1l6
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LES MiNES DOR D) iANAIA

La découverte récente de riches pla2ers aurifères dans les
provinces nord-ouest du Canada, agite tous les esprits non
seulement dans ce pays mais encore aux États-Unis. Tout
d'abord on n'avait pas attaché beaucoup d'importance à
cette découverte et l'on était assez sceptique à cet égard,
mais lorsqu'on vit, coup sur coup, des navires qui venaient
de transporter des mineurs dains les territoires aurifères, s'en
retourner à San Francisco et à Seatie avec des millions de
pépites et poudre d'or, on comprit que la découverte était sé-
rieuse et la fièvre de l'or s'empara aussitôt de tout le monde.

Les placers aurifères en question ne sont pas précisément
situés dans l'Alaska, quoiqu'on les désigne sous ce nom.
Comme nous l'avons dit plus haut, ils sont situés en terri-
toire canadien; ils ne sont donc ni dans le territoire des
États-Unis, comme on l'avait cru tout d'abord, ni même dans
la Colombie britannique, comme on le pense encore commu-
nément, La frontière qui sépare l'Alaska, appartenant aux
États-t nis. des provinces canadiennes, est située à près de
1w- kilomètres au delà du centre aurifère de la région qui est
la rivière M/onvh(.

Cette rivière est un affluent du fleuve Tukon. Ce fleuve,
plus grand que le Danube, prend sa source dans la Colombie
britannique vers le 57" de latitude nord, suit une direction
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nord-ouest et va se jeter dans le détroit de Behring après
avoir traversé toute la presqu'ile d'Alaska. irh noire (ar/e.)

L'accès de ces mines est, actuellement, des plus difficiles;
non seulement il faut lutter contre la rigueur excessive du
climat, mais aussi contre les dißlicultés du terrain où il
n'existe aucune route.

Les mineurs, venant presque tous des E-tats-l nis pour aller
au Alondyke Gold Field, ont dû se rendre par la voie de mer

jusqu'à Saint-Mikaël, petit port situé dans le détroh d- Bieh-
ring et à proximité du fleuve lukon, de là, sur radeaux,
ont remonté le fleuve jusqu'au confluent du Klondyke, soit
une distance de plus de ->.ooo kilomètres. On doit com-
prendre quelles difficuttés on a dû surmonter pour naviguer
avec de simples radeaux sur un fleuve dont le cours était
presque inconnu! Aussi a-t-on abandonné cette voie, et, ac-
tuellement, les mineurs dont le nombre s'accroit de jour en

jour dans des proportions fantastiques, s'embarquent à Seatle,
port de l'Etat de Washington, et vont à Juneau, petit port
situé derrière l'archipel colombien. De là, ils empruntent la
voie de terre, se dirigent vers Dyea et Chilcoot, petites loca-
lités fréquentées seulement par des pecheurs de phoques, mais
qui commencent à prendre de l'importance par suite de la
grande affluence des mineurs, puis, de là, vers le Klondyke-
River en traversant sur prè s de 8uu kilomètres, en utilisant
en partie le cours du Xukon, un pays complètement désert et
sans trace de route.

Il faut que la réputation de richesse des nouveaux placers
du Canada soit bien grande pour fiaire surmonter de pareils
obstacles à cette foule immense qui se rue N ers l'Eldorado
glacial!

Jusqu'ici, les bénéfices de la récolte de l'or sont allés aux
États-Unis, lesquels ont agi absolement comme si le territoire
aurifère leur appartenait. Cette situation a vivement préoccupé
le Gouvernement canadien, aussi des mesures administratives
ont été prises et vigoureusement exécutées par ordre de Sir
Wilfrid Laurier, premier ministre de la Puissance canadienne.
Des postes de douanes et de police ont été, tout d'abord, créés
sur les frontières et dans les régions aurifères, mettant un peu
d'ordre dans la cohue qui a envahi la vallée du Tuke:.
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Dès à présent, les terrains aurifères ont été relevés et di-
visés en claiis qui ont été concédés à de nombreuses Com-
pagnies qui se sont constituées pour l'exploitation des placers.
Il n'y a pas de doute que les redevances des Compagnies en-
vers le Gouvernement canadien ne constituent à bref délai
des ressources considérables pour son budget, puisque l'on
considère les placers du Klondyke-River plus riches que ceux
de Californie, d'Australie, même du Transvaal.

La question des transports est ce qui préoccupe le plus en
ce moment. En eflet, l'accès des mines est trop dilficile. In-
dépendamment de la longue distaince à parcourir, qui est une
entrave pour le mineur, il reste à résoudre la question des
approisionnements. Comment alimenter dans un pays dé-
sert, totalement dépourvu de ressources, une population de
mineurs allaimés (lui s'accroit journellement? \ussi un pain
se vend-il couramment un dollar à l)awson-City !

Pour donner une idée de la pénurie de ressources en pro-
duits alimentaires qui s'est produite pendant la campagne
dernière, on raconte qu'un fermier californien nommé Cla-
rence Berty ayant eu lidée de se rendre au\ mines avec dix
mille francs de provisions, les Nendit à crédit aux mineurs
ne demandant qu'un faible intérêt dans chaque placer, de
sorte qu'il est aujourd'hui déjà millionnaire.

Pour obvier à toutes ces difficultés, inhérentes à toute en-
treprise de pareille nature et dans de telles conditions, des
Compagnies se sont formées pour construire un chemin de
fer de Juneau à Dawson-City sur le Klondyke. Ce chemin
de fer, dont les trois quarts seront en territoire canadien,
rendra des services immenses et activera, en la régularisant,

l'exploitation des mines du Nord-Ouest canadien.
Nous donnerons prochainement les détails plus précis sur

cette très intéressante question (lu klondyke qui passionne si
vivement le nouveau et l'ancien mondes. Des documents qui
nous seront incessamment expédiés du Canada, nous per-
mettront de donner entière satisfaction à nos lecteurs.

F. Bianconi,

TSO0
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Dans notre dernier numéro, nous avons parlé, sous rubri-
que d' eialilé, des rayons X, ou rayons lRoentgen et de leur
application à la recherche des marchandises que les contre-
bandiers passent en fraude à la douane.

Nous avons même annoncé qu'à Berlin, l'on avait réussi à
reproduire des phénomènes essentiels et caractéristiques des
comètes, tels que les rayonnements lumineux de leurs têtes
et les développements de leurs queues 1

Il n'en lallait certes pas davantage pour mériter l'attention
de nos lecteurs, aussi nous a-t-on demandé de revenir sur la
question.

Il nous paraît indispensable aujourd'hui de la reprendre
d'un peu plus loin et de considérer nos lecteurs comme ne
connaissant qu'imparfaitement les rayons X.

Cette manière de procéder ne donnera peut-être pas aussi
rapidement satisfaction à la curiosité que celle qui consiste à
enregistrer purement et eimplement des résultats d'ailleurs
plus ou moins acquis; mais nous la préférons parce qu'elle
nous permettra de tenir, par la suite, nos lecteurs au courant
des progrès que cette importante découverte ne peut manquer
de faire.

L'histoire de la découverte proprement dite est courte. Le
professeur Roentgen, de l'Université de Wurtzbourg, étudiait
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les rayons cathoi(-diques (')au moyen d'ampniloules (le
Cr'ook~es C2).

\fin (le mieux juger certaines qualités dles lueurs vert d'eau
que dé,agîii rli ces ampoules, il avait l'ait l'ob:-curitèé dlans son
laboratoire. Il N-' alors briller dans la vitrine contenant ses
prodluit,, chimiiques, un flacon rdtrP~.t(u platiîno-c\ anure
de barium.

Disons tout de suie (lue le platino-cyan .îie (le hariuml est
l'un (les produits que les famieux. ra\ons \ rendlent 1tu<res-
cents.

Il \ en a d'autres parmi les.quels le moins extraordinaire
n'est pas le pcI)nt.dec' lpara,ýtol~ Ietone » s;, (lui, lui, est
aussi fluorescent a-,u\ l'a 'o\01S \ ; niais, revenons au jîreinier

j)our dire (lue c'et à lui (lue Roentgen doit lit dé'cou\ erteý dc
la nouvelle lumiire..

D)e cette constatation Zi la construction d'un écran couvert
du fameux produit, il n'\ eut, p)our le plïi sicien hiabile (lue
le temps (le l'exécuter. il \if (le suite quen iitroatsa
main entre l«am 1iouleý de Croonkes et cet écran. le squelette (le
sa main app)araissait.

Jle nit, saurais nileax lfaire p.,ur compléter l'anecdte que de
montrer tout de suite l'effet d'une nmain vi% ante Nue aux
rayonis

La bague d'or, placée il l'annulaire, n'étant pas trax ersée
par les ra\ons \, est restée, noire,.

La réduction de taille et le report sur un cliché de l'image
primitive de la main retirent un peu dle la netteté aux contours
osseux, toutefois cette figure donne une idée siflisante de ce
que permettent de voir les raNons 'Ypour que nous puissions
passer à <l'autres explications.

Nous venons de voir qu'en interposant un o)bj.et opaque

(une mainî, par e'xemple) entre une ampoule de Crookes et un
écran recouvert de pla tino-cyanure de barý\uni, les chairs

i . Cath-li'i est le' itom dit lM î~c i ai t au ' i.ctridit%' Piesui' ai' r nppil-

'.Cru a 'kt--. jA sicien atgasqui c-,tjor pa tiiîu à air'- tc %tet au iiii'î,iièiueC
't'i.~u'ju.ê'u udils' dles ampi ulte' di.re ' t'"p'tuut' k ut'ts'îi nl

(lit ii( lesliU10111111Vd auî1 iý uUlq.,u lt'
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deviennent transparentes et les os seuls se détachent en noir.
C'est cette opération que l'on nomme la radioscopie.

Si l'on veut obtenir une image photographique de. cette
silhouette,. l'écran devient superflu. Il suffit de placer la main
sur une plaque photographique ordinaire, préalablement

Main radiographiée par les appareils Radiguet. - Paris.

enveloppée dans plusieurs couches de papier noir impermée.
à la lumière, et de présenter le tout devant une ampoule de
Crookes pendant quelques secondes.

Bien qu'enveloppée dans plusieurs épaisseurs de papier, la

plaque photographiqiue est impressionnée par les rayons X et
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reproduit la silhouette qui se détachait tout à l'heure sur
l'écran.

Il suffit dès lors de traiter l'épreuve comme une épreuve
photographique ordinaire pour obtenir un cliché radiogra-
phique.

Au point où nous voici, nous n'avons vu qu'un côté de la
médaille et bien que M. Radiguet soit arrivé à traverser les
métaux, comme nous le verrons plus loin, il faut retourner
cette médaille et en voir l'envers dès à présent.

Les rayons X ne traversent pas tout.
Les rayons X ne se réfléchissent, ni se réfractent à la façon

des autres rayons lumineux. Les r'ayons X ojrent, par exemple,
la bizarrerie de ne pas traverser le verre, le cristal, ni la piu-
par't <les liquides transparents aur autres lumières.

Avec de pareilles originalités, l'on accepte facilement que,
refusant de leur donner son nom, par modestie, le professeur
Roentgen les ait baptisés de ce signe qui, en mathématique,
signifie l'inconnu, XI

Ne traversant pas en général les corps solides transparents,
non plus que les liquides, comme l'eau par exemple, ils tra-
versent des liquides opaques, comme le sang, comme l'encre
déposée sur le papier.

Bref, les rayons X sont d'un caractère absolument fantasque
et ne sont pas du tout ce qu'on ei. pense ordinairement.

L'on s'est trop aisément laissé aller à croire que, plus qu'in-
discrets, ils pénétraient là où la sottise, où la grossièreté même
se seraient plu à les suivre. Il n'en est rien! Si le squelette
humain se laisse apercevoir au moyen de leur lueur, au
travers même des vêtements, rien autre que le squelette n'est
distingué par leur moyen.

Mais le besoin de devancer la science est si intense pour
l'esprit humain que l'on a fait, dès le début de la découverte de
Roentgen, des inventions latérales, qui pouvaient donner le
change de prime abord, sans pouvoir soutenir la critique au
bout de cinq minutes d'attention.

Exemple : certaines lorgnettes qui, pour ne pas être astro-
nomiques et n'être pour rien dans l'affaire de Berlin à propos
des comètes et de leurs extrémités de têtes ou de queues, n'en
sont pas moins affaires de fantaisie à côté de la science.

18!1
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De même, l'application des rayons X à l'inspection des

colis en douane est difficultueuse.

Qu'il suffise de savoir que:
La dentelle ne se voit pas, que le taba est invisible, le thé

aussi, la poudre à tirer également.
Que ne peut-on donc passer en fraude que les rayons X dé-

amen delatriiined'iun maladeau traversdes vtementsetdeschlairs.

cèlent au travers des valises de cuir ou de bois, ou des paquets
ficelés entourés de papier:

il, Les bijoux faux (les perles fines sont traversées)

eo Les armes,
et encore faut-il que les valises, malles Qu boites quelconques

W;Lr
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ne soient point à parois de. tôle. L'application est donc limitée
aux colis postaux ou aux chargements irréguliers de boîtes
d'échantillons confiées à la poste; ce qui n'est plus de la
donane..

Notre but n'étant nullement de réduire à néant les qualités
de la Radioscopie et encore moins de la Radiographie, nous
avons tenu à être consciencieux avant tout et à limiter la par-
tie phénoménale de la découverte de Roentgen à la stricte
vérité scientifique et expérimentale, excluant de son domaine
tout ce qui touche au surnaturel ou au charlatanisme.

Comme la critique est plus aisée que l'art, il nous faut.
pour continuer la métaphore, reprendre la face de notre mé-
daille retournée tout à l'heure et montrer comme dans les
« leçons de choses » de quoi se compose un laboratoire de
Radioscopie.

Cette figure permet de voir tous les objets principaux néces-
saires à distinguer au travers des corps opaques.

Pourilluminer une ampoule de Crookes de façon à produire
des rayons X, il faut d'abord une source d'électricité, qui est,
dans la figure, représentée par une pile de six éléments à
treuil.

Le courant est successivement conduit à plusieurs appa-
reils (réducteur de potentiel, ampèremètre, trembleur, bobine
d'induction, condensateur), qui nécessitent des soins particu-
liers dans leur construction pour donner des résultats satis-
faisants.

C'est grâce à eux que nous avons pu obtenir des épreuves
d'une telle netteté. Ces appareils, parmi lesquels le trem-
bleur et la puissante bobine d'induction, méritent une mention
toute spéciale.

De la bobine d'induction, le courant se rend directement à
l'ampoule de Crookes, dans laquelle se produit aussitôt la
fluorescence vert-d'eau qui permit à Roentgen de faire sa
découverte.

Devant cette lueur, se place dans la figure qui précède, un

jeune malade dont le médecin examine le sommet du poumon
gauche. L'humérus, gros os du bras, se vo-t nettement sur
l'écran que regarde le niédecin et où se projette la partie du
thorax à radioscopier.
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terminons cette première note par une radiogre

itant un poisson qui, contrairement à ce que

nté de croire
n avions pas

l'eau était
a été radio-
non pas au
l'eau, mais

ms un filet
oppant de
parts, filet
isparu com-
nt, ainsi que
iirs et les
pour ne laisser voir que les arétes.
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MES CAMPAGNES AU CAN1ADA')
(1.755 à 1760)

pARl LE CO'MTE DE MINAURÜS DE -MALARTIC

Lieulentinl-général <les armées du roi

(Su1ife.)

Le 31, elle décampa à quatre heures. fit deux traverses,
rencontra deux canots chargés de, pelleterie. Les conducteurs
de ces canots lui apprirent la déroute des Anglais à la Belle-
Rivière. Elle laissa plusieurs îles au .3ud, débarqua dans celle
aux Citrons. Sept Nepissingues vinvent, l'y joindre et l'entre-
tenir de la défaite des Anglais. Al. de l'Hôpital leur lit donner
du vin et les remercia. Eille se rembarc, 'a pour aller camper
dans une prairie de F'ile Cauchois, à sept hieures.

Le ier aoûut, elle décampa à cinq heures, doubla la pointe
du petit rochier, laissa l'ile aux Cerfs et au-x Cè"dres au su.t,
doubla la pointe de Montréal, pour entrer dans la baie de
Cataraconi ou Frontenac, salua le fort par trois décharges de
vingt fusils, débarqua tout <le suite et campa, la droite
appuyée au fleuve et la gauche au fort. Les bateaux qui
l'avaient portée partirent le soir pour Montréal.

Le !?, la seconde division arriva à sept heures du soir; un
cadet, détaché par le com-mandant, de la Belle-Rlivièere pour
porter au gouverneur général la nouvelle de la victoire - rem-

i. 'Voir la )lca'u tl'cwtolbre dernîier.

1. (''est le o) juiillet. dans la yallèe de Mooailque Brad<wrk subit la graxe
défaite <Ilii lui Coû'la la1 tie, ainsi quI'au deux tiers dle ses solulats. ~nhuguu.l
seul (le ses liuennsu'upas-rgenL les balles indiennes, auales déburis (le
l'arinée "Nouis tonus été battus, er iLile battils lu'lne:etpai lise pui-
gulée de F'rnçais qui ilne songeaientLuu:~ inquiéter noire ma;rchle. Quelques ins-
tauLs avaunt Far im us cromiuns nus forces presque ègailes à toutes celles tilu
C.-aua et ce ço;ut<cntre toute 1 ,rol'ahllti, nous a'INuDS été c'i>'tiei
ulé'faits et nui ouus to'ut lerdut.-
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portée sur les Anglais, arriva à la même heure et nous apprit
que M. de Contrecour, commandant sur la frontière de la
Belle-Rivière, ayant des avis que le général Bradock était en
marche pour venir l'attaquer, avait assemblé un conseil de
guerre pour prendre l'avis de ses officiers sur le meilleur parti
à prendre pour la défense de cette frontière. MM. de Beau-

jeu et Dumas, capitaines, proposèrent de prévenir les Anglais,
d'aller à leur rencontre et leur dresser quelque embuscade.
Cet avis fut unanimement approuvé : M. de Beaujeu, qui
venait de relever M. de ContrecSur, lequel ne pouvait pas
abandonner le fort, eut le commandement. Il partit avec
MM. Dumas, Lignery, capitaines, plusieurs lieutenants et
enseignes et la plus grande partie des soldats canadiens et
sauvages ' arrivés avec lui, dans le dessein de s'emparer d'un
passage qu'il croyait favorable à l'exécution de son projet. Il
rencontra à trois lieues du fort l'avant-garde 2 anglaise, l'atta-
qua avec vigueur, en fut reçu de même, et fut tué à la troi-
sième décharge. Les canons dont les Anglais se servaient à
propos ell'rayèrent un peu les Canadiens et les sauvages.
M. Dumas, devenu commandant, s'en apercevant, cria:
« '\ive le Roi! », rallia les soldats canadiens, qui commen-
çaient à plier, leur prouva, ainsi qu'aux sauvages, que le
canon faisait plus de bruit que de mal, que s'ils tiraient sur
les canonniers, les pièces seraient bientôt démontées. Ils sui-
virent cet av-; avec autant d'adresse que de succès. Le com-
mandant leur ayant fait reprendre courage, les ramena à la
charge et fit plier les Anglais. Alors les sauvages fondirent
sur eux de tous côtés, le casse-tête. la hache à la main. Dès
cet instant, ce fut une déroute générale, dans laquelle tout ce
qui fit résistance fut massacré.Le général Bradock fit ce qu'il
put pour l'éviter, mais il rut forcé de se retirer blessé avec
ceux qui avaient pu s'échapper du carnage. Il alla mourir au
fort de la Nécessité, avec le regret d'ignorer, dit-il, contre qui
il s'était battu. Le colonel Dunbar ', commandant l'arrière-

i. i.:n tmut a :mciers.3 anativies et enirai emo sauvages.
-. e.'înant-g.i e anîglaise~ él:I.C,it om aIide j'ar le. e'l.înet Gagez.

3. lDuilhar se retira m1,111' ver ant ti r *i'ii:tioiisn qu'il (l tiiiiit ses mutu-
tis ,ses rs iages et ses canonsu('t set n Ie rtn qu'ani fiurt Gumî,îlierlatul, alan

les \ alacrlbe;s. I.s. aInrus Ill- se crurent en sret n iladelpie où ils ,rirent
leutr.N quartiers tïi wrsi.t-
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garde, qui ne s'était pas trouvée à l'action, ne fut pas ten té d'en
entamer une seconde. On estime que les Anglais ont perdu
au moins douze cents hommes. Ils ont abandonné leur
artillerie, leurs drapeaux et équipages, qui ont enrichi les
Canadiens et sauvages'. Nous n'avions que deux cents sol-
dats, autant de Canadiens et six cents sauvages. M. de Beau-
jeu, deux autres officiers, quarante soldats et Canadiens ont
été tués et cent blessés.

Le 3, le cadet, dépêché de la Belle-Rivière partit à sept
heures. La troisième division arriva à onze heures. On donna
des vivres au régiment, la ration comme celle de la route.

Le i, le régiment finit l'établissement de son camp. Il ne
paraissait pas fatigué d'un voyage aassi pénible et différent de
ceux que les troupes font en France. Le soldat a toujours dans
les mains les rames avec les perches. Il est obligé, dans les
rapides, de se mettre dans l'eau pour décharger le bateau, le
traîner et le recharger. \ oilà comme on voyage de Montréal
au fort Frontenac, distant de soixante-dix lieues. Le pays est
habité jusqu'au-dessus des Cèdres, paroisse distante le Mon-
tréal de quinze lieues. De là à Frontenac, on ne -voit que de
l'eau et des bois, jolis et plats .en certaines parties, en d'autres
vilains et escarpés; de la Présentation aux Cascades, le fleuve
est très rapide, sans être profond, c'est le passage le plus dif-
ficile; de la Présentation à Frontenac, c'est une eau tran-
quille qui a peu de courant, sur laquelle on va avec la voile
ou les rames.

Les découvertes de huit grenadiers enoyés aujourd'hui et
les jours précédents à une lieue en avant dans le bois et sur
le bord du fleuve, pour voir jusqu'à l'embouchure du lac
Ontario, n'ont rien amené de nouveau.

Les mois d'août et de septembre jusqu'au 2! se passèrent
en préparatifs.

Le 25, à deux heures du matin, arrivée de deux courriers
dépêchés de Montréal. Le premier portait ordre au réaiment
de Guyenne de partir pour aller renforcer l'armée de M. de

i. l.e' Français trom rent aussi mur l chmiip de bataille la a iiilitire ct
les papiers ie Bradnrk, qui dévoilèrent les prrojets de r'iAgleerre. (.lni's'u en lit
un mueu.éire qu'il adrcssa aux discrses cours de l'.uro .

Igo
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Dieskau, (lui s'était retirée sous le fort dle Saint-Frédérie:; le
second portait contre-ordre -et nous appnt (lue M. deDieslau,
s'étant porté en avant avec -un corps de mille cinq cents
hommes composé de troupes de terre et (le la colonie, de
Canadiens et de sauva-cs, avait rencontré un détachement
anglais de mille hommes'1 qu'il avait obligés de rentrer
dans leurs retranchements avec pertes considérables et
qu'ayant, -voulu forcer les dits retranchements, il en avait
été repoussé, blessé dangereusemient et fait prisonnier avec
trente hommes N ous y avions perdu trois officiers,
quarante soldats ou Canadiens tués et deux cents blessés;
on ignorait les pertes 1 des Anglais. On les croyait consi-
dérables, leur corps ayant été fort maltraité. ÏM. de Vaudreuil
s'était décidé à ne pas dégarnir la frontière de Frontenac,
craignant que les Anglais ne forment quelque entreprise dans
cette partie ou sur le Niagyara, qui est un mauvais fortà
l'entrée du lac Ontario, et est le débouché du pays d'en hiaut.
_M. de Villiers, capitaine de la colonie, y est et. ce moment
avec cinq cents hommes; on a fait parLir, à la pointe du jour,
un cadet dans un canot d'écorce, pour porter des ordres a
cet officier.

Les sauvages sont ar-rivés à deux hieures après midi avec
deu-, prisonniers qu'ils ont faits auprès de Chioueguenii»,
Ils Ilisent aortué trois hommes. Les prisonnîiers rapportent

1. Les \îr;k uuîîîuus par le ,lctl W ill Jl<linsis, s*'tlait-iîl it
i"initwu re siui deux midlle cinqj re-lit- hommu tes, surl les hoikd (lit lue sain t-

$aruîuu-ît îuuurulîilac rgu La bataille fu i u~ le il sulenuri

1~l-ju--îurdlcuuî . anglaiis, sn latl par III euuluuîut Williauî. it.

c'il u.fl*1 . 4,lu* ru lp etss t I ai P vl l e- r ,

:;. 1 iuskait fut le prinîcipa;l atitu-ur li- s i ulin-aitu. Va-tauit que (lit îé p iti ur
lu-s ilices. il coai. sntre tutue pruullenl RI je-t', >%--; suldats 1uuît -l- 1ru-triluîdnt-
ittuJ-i- ilt pruiis piar les AIR gais. D i<- kali t Iî,rIItde tii % lesltlN di ., lIsîr-

L.1a 11<-itr ul.-s ultihiesi qpie s ftuiu-x d rit <-fretL plus iq uiuuriulu <-
celîle des Franîçais, i-tr les Cauaulieiis C-I ... ROS. uu îxlars saeit<u
%lit l'eut pI, uîî1u-auît utdans les jbtlitiuîtt-' villui <i et le utti ttt itttte la jntte

~. ( :l« Nsr la c.',tt- ilutriulimîialu. dlis la- Ofli trio . eit pluii e ri lurtiu

<îiiiiîz titasait tFl<uu té quîun d''~-<e rutîii-îu tabli par lu-s Aig. i7- t 7.
Il ulus ulit Ilji.tlt lise citadlulu- telutl l iouun s-tuieti em -ti tx \t
III lu tiri-r laits l, -si ile: lacs, muais u-ucuîru il f-i ulit nos vutpu i s 'h ul-t

j'aiiiu-s. IIt usulait, la Luuuuau lu-s pi%, sueii liaut. \usqi lus giitserîttitr, <itu <;tihtda
a~au-ai-ds.à <is rses rrises,. corlxiénutre ctttimusrpîtiui.
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que le général Shirley est à Clioueguen avec deux mille
hommes, qd'il y a fait construire quatre corvettes ou bateaux,
deux de douze canions et les autres de huit, et qu'il s'est
décidé à attaquer Frontenac ou Niagara 1. A neuL' heures du
soir, le sergent de grenadiers, qui commande le bivouac, a
fait rendre cQmple qu'il a -vu venir à pleines voiles qluatre
canots lesquels au « qui-vive? », ont viré de bord et changé
de route. On a fait embarquer à onze hieures douze grena-
diers et autant de Canadiens pour aller les reconnaître et
fouiller les joncs de la baie du petit Cataraconi. Ils y ont
trouvé dans les quatre canots les femmes des Mississagutes 2,
lesquelles leur ont dit avoir une forte peur.

Le 9,6, le détachement parti hier au soir est rentré, suivi
par les quatre canots. L'abbé Piquet est parti avec des sau-
vages et les prisonnIiers.

Le 27, le cadet parti pourNagr est revenu donner avis
qu'en faisant la traversée (le l'ile Tonti, il avait aperçu dlu
Monde dans cette ile, qu'il y avait descendu et, s'était rembar-
qué sans avoir été découvert, qu'il y avait vu quelques feux
enIvirConnés par les Anglais. M. de 'liopital a fait partir sur
le champ àMl. M'ol et Carpantiier, officiers partisans venus
de France, avec vingt soldats tirés des deux régiients,
soixante-sept Canadiens et quatorze sauvages dans six bateaux,
leur a ordonné dle débarquer avec le plus de précaution pos-
sible et d'enlever les ennemnis qui sont dans l'île.

La fin de l'année n'amèéne aucu chiangýementi dans la situa-
tion. Je retournai à Mon tréal.

Lieutenant-général de Malartic.

vIi~<~ ,' allif'.s Ma'IV l -li t pf S1 ài la glueitqui rinait
"114,ece jî. :V î'irl.I.1-il t'i laissatL :e1 L Cents hommes ait Coolt

a. Le .r.\i.is.gî' taiuciL étalis si''îit à Cataracviii et a~aa

»3II'E U AIIX, 111.E IlLrIF,1.t. 20, IM . jsi- .. - fCcLorilleci).



A MIODE PAIRISIE$HE
SUPPLEMENT SPECIAL

DE LA

REVUE DES DEUX FRANCES
(L'Adnunistlrtilon se cheirge de fournir les patrons sur denande)

I
1. Robe en drap vert russe ornée de velours noir



Patron de CORSAGE Van Zandt.

Corsage en brocart,devant et derrière très
peu ajustés, gros pli devant et revers
garni d'un volant, basque rapportée, épau-
lettes sur les manches; manches en tissu
semblable à la jupe. Ce cersage est très
simple et très gracieux,le patron que nous
tenons à la disposition de nos lectrices
contre i fr. 50 se compose de 7 pièces :

i Devant à une pince. Le milieu du de-
vant est légèrement biaisé dans le bas

our diminuer l'ampleur à la taille. - 2.
Dos sans couture. Le pointillé indique le
milieu du dos droit fil qui devra être placé
le long du pli de l'étoffe. L'on remarquera
que les épaulettes qui garnissent le haut

e la manche font partie du devant et du
dos. - 3. Manche a plis. Les crans du
haut de la manche marquent les creux de
plis. - 4. Pli Elu devant à couper simple,
se placera sur le milieu du devant et sera
tenu au côté droit du corsage. Cette ar-
niture cachera la fermeture de la dou-
blure. - 5. Revers de manche formant
parement mousquetaire. - 0. Petite bas-
que très peu à godets, à couper autant que
possible d'un seul morceau, bien que la
couture du milieu du dos puisse être dis-
simulée par le dessin du brocart. - 7.
Revers. Le pointillé indique la cassure
du revers qui arrivera au bord du pli du
devant. Ce revers sera cousu en dedans,
s)Us le ri, avant de doubler ce dernier.

Pour (exécution de ce corsage, préparer complètement une doublure avec baleine, ruban de taille,

agrafes, etc. L'étoile sera coupée conformément au patron, et le devant et le dos seront pris dans les
coutures du dessous de bras et de l'épaule du fond de corsage. Après l'essayage poser le pt et le
revers qui doit être cousu après ce pli. i omme le montre la figurine, le bas du pli formant pointe devra

dépasser la ceinture. Faire ensuite les basques, les doubler d'une iousseline, les chaussonner, les dou-

bler, border le haut de la basque avec un extra-fort à cheval et la monter au bas du corsage. Les man-

ches seront faites, si on le désire, en tissu semblable à celui employé pour la jupe, si ce tissu est uni.

Pour le volant du revers, froncer du ruban n° 16, le poser au revers en le diminuant au haut et un peu
moins au bas. Ce ruban sera cousu entre l'étoffe et la doublure du revers. Les parements et les épau-
lettes seront doublés d'une mousseline caoutchouc. Le petit col également doubl6 de même façon s'agra-
fera un peu de côté à la suite du revers. L'on pourra le garnir par derrière d'un peu de mousseline de
soie ou de dentelle. P. GIACOMOTTI.

ri 6



3. manteau de pluie-

2. Jupon Tagliont.

Fýaites porteri un jupon'lTaglioni par une femme
L quelque peul popiotte, et vous lui dlonne1z aussitôt

un br-e\'et d'élégance et de distiniction.
('etlqe ce fringant jupon un beau tissu dle

soie pompadour, avec soni hiaut Volant de den-
telle surt un plisséý accord fon fait de tai tas
rose , st vraiment d'un cbic suprême, on aime à
le mIettreý avec une robeý très mîodeste. Pliquant
contraste que ces dessous luIXUeux et cette toi-
leýtte trssimple, c'est de genre, de grand geniret.

'No)s lectrices peuvent s'adresser avec assut-
W ra'nce àl la Maison Ileanine d'Aric. 12(-, rue, Saint-

Hlonoré,P arts. Sulrdemlande, iibin illustré dest
jupons, corsets, linigerie, trousscaux, estenvoyéý
gratis et franco.

3; . iâateau de pluie en soie ancienne dans les
tonts gris per glacéë blancG; à l'ueolure, deux pèle-

rnsdoublées de taffetas blanc forment col
NMédicis autour des p(èlerineS, ruche très fournie
en taffeLasdcu'é

4, Toilette de demi deuil en crêpe de Chine

111 noir. Le corsage et la jupe sont montés par des
fro>nces formanilt ceinture, haut de corsage coupé
par des entre-deux de Chantilly, avec épaulettes
de dentelle retenues devant par un noeud de jais,
manches tontes froncées. C.ol Médicis en jais

4. Toilette, de dei-deflil en crêpe de chine, doublé de Chiantilly blanc.
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t. Collet en drap noir garni de ganse et d. soutache mohair. Col et devant garnis

d'astrakan bouclé. Matériaux: ,125 de drap en 1-30 de large



*z

1 T

-6

si C 
c«

-e

iJ



LE FIGARO
S TRANSFORMË

a SIX PAGES tous les jours
r est-à-dire trois feui]les d'un seul tenant, a l'exemple des grands « quo-

tîJiens »d'Angleterre et des États-Unis.
Les prix d'abonnements, malgré cette augmentation de matières, ont été

lègèremient (IiIifliuCs.

RATIONS intéressantes onti été introduites dans la composition du tu e or

TOUS LES JOURS, une chronique spéciale, Le monde et la
ville, publie les renseignements d'ordre mondain susceptibles d'inté- six PAGSES
resser la clientèle du Figarc.

Les p)etites annonces d'OFFRES ET DEMANDES D'EMPLOI lsi
continuent à. paraître, suivant tarif réduit, le mercredi; 1<s offreîs et tous le jurs
îlern3ndes de locations, le dimanche.

SIX PA GES Le samedi, PAGE DE MUSIQUE. 'Tous les jours, ROMAN,ICORRESPONDANCES ÉTRANGÈR~ES, REVUE DEStous les jours JOURNAUX, VARIÉTÉS LITTERAIRES, CHRONIQUES

Enfin, l'agrandissement du Figaro a pernisl'inti'uduction de ruîbri-
ques nouvelles et le déseloppement des services d'information, gràcu six PAGSES
auquel le Figaro constitue aujourd'hui, abstraction faite de la qualité e
de sa rédaction, le REPERTOIRE DE FAITS le plus complet et le Jtous le jurs
plus varié de la presse française. 1

fla sait que la Dir'ection du Figaro vient (le baire reconstruire sur
0 nouveaux plans l'annexe dle l'hôtel de ta rue D)rouot.1Au rez-de-chaussée de l'hôtel ainsi t'ansfoî'ui s'ouNre u SALON D'EXPO-
SITIONS, tout à f'ait différent des anciennes salles de Dépêches, et où seront
déýsor]1ais groupés, suivant l'actualité, des Seuvres d'art, des nouveautés scienti-
tiques ou industrielles, des curiosités ethnographiques, etc. en un moit, toutes les
productions et tous les ouvrages capables de fournir à la clientèle dui Figaro
rattrait d'un spectacle neuf ou d'un renseigjneent inédit.

Des concerts intimes, réservés aux abonnés et aux amis du Pigaro, sont
également donnés chaque semnaine, dans ce Salon d'Exposition qlue la hauate société
parisienne a déjà adopté connue un de ses centres (le réunion préférés.

PARIS DIÉPARTWEMENTS ÉTRANGER

Un'a a.. .. .. 60 fr. '75 -fr. » 86 fr. »
Six mois . . . . 30 fr. 37 fr. 50 43 fr. »
Trois mois. .. 15 fr. 18 fr. 75 21 fr. 50



COMPAGNIE GÉNÉRALE
TRANSATLANTIQUE

Paquebots-Poste Français

Services dans la MÉDITERRANÉE desservant Alger, Oran, Tunis,
Bône, Philippeville, Malte, Sousse, Mehdia et Monastir.

Services hebdomadaires par steamers rapides sur la ligne Le Havre-New-
York.

Services réguliers sur les Antilles. le Mexique, l'Amérique centrale,
les Guyanes, le Vénézuéla et le Pacifique.

Services directs de cargo-boats entre la France, l'Algérie, et l'Angleterre.

Service des colis postaux pour l'Algérie, la Tunisie, Malte, la Guadeloupe, la
Martinique, les Guyanes française et néerlandaise, les Antilles danoises,
Curaçao, le Mexique, la Colombie, le Salvador, le Vénézuéla et Costa-Rica.

SERVICE CENTRAL : 6, rue Auber;
BILLETS DE PASSAGES : 12, Boulev. des Capucines (Grand-Hôtel); - 6, rue Auber.

FRET ET COLIS POSTAUX 5, rue des Mathurins.

Prochainement, la Revue des Deux Frances commencera la publicatiofr

d'un roman historique dû à la plume d'un des maîtres les plus estimés

de la littérature française.

Prochainement aussi, nous publierons une étude rigoureusement exacte

de la Vie de Léon XIII au Vatican et de nombreuses photogravures

représentant les vues principales du Palais des Papes et des scènes,

prises sur nature, de la Ville Éternelle.

Dans notre Revue, qui veut être à la fois la publication la plus docu-

mentée et la plus littéraire, paraitra en même temps une série d'articles

sur la situation commerciale du Canada et ses richesses

minières.
Fidèle à son programme, qui est aussi de 'faire connaître, de diffuser

les écrivains canadiens en France, notre Revue publiera d'eux les œuvres

les plus remarquables. Elle sera heureuse d'ouvrir ses pages aux jeunes Cang-

diens, débutants, (les lettres, et de leur faciliter, par sa publicité, une voie que

le manque de relations rend trop souvent pénible à quelques-uns.

A la suite d'un aseord survenu entre notre Diree-

tion et le FIGARO - le plus grand journal de Paris,

tous les artieles publiés dans la nEVUE DES DEUX

p1Ap1GES sont eités dans le FIGARO.
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FORTRAT PEINT 4R'UI
Par suite d'un iraité que nou-, venons (le passer av.ec la Société parisienne de Repro-

ductions artistiques, dont les oerties ont été si souNent remarquées dans les expositions
parisiennes, nous pouvons offrir gratuitement à tout porteur tde ce bon un Portrait
peint à l'huile sur panneau en bois. Il sullit de renvoNer ce Býon détaché ou d'écrire à
l'Administrateur (le la Revue des Deux Frances, '9, ruýe de Provence, Paris, avec une
pl-iotogra itlliie bonne (preuv e, de préférence formnat a! hum. La phiotographie étant détériorée
n'est pas rendue. Joindlre 10 francs pour les frais (le port, dlemblallage et dessin.

Adresse : 9W7V. .... rue

Gare la plus rapprochée:.......
La Société de Reproductions artistiques, désirant que la phiotograpie (lue vous

recevrez soit, un dles très bons, spécimiens (le ses Ateliers, rien ne sera épargné pour qu'il en
soit ainsi, car son luit, en vous offrant gracieusement ce portrait, est (le Nulgariser ses
oeuvres artistiquies et, (le s'attirer ue nombreuse clientèle. Ess;tyez et -,ons serez émierveillé
dii résultat qlui 50115 fera posséder un portrait (lune Naleur artistique représentant l'image
vivante de personnes qui vous sont chè res.

AR.fGUS 1:E LiA PR~ESSE
Z'OIDltý EMN- 18379

Pour être sûr de ne pas laisser echapper un journal qui l'aurait noitme, il éatonn àlArgus
de la Presse « qui lit, découpe et traduit tous les journaux du monde, et en fournit les extraits
sur n'importe quel sujet ». Hector Malot (Z YTE, p. 70 et 323).4

L'Argus de la Presse fournit aux artistes, littérateurs, hommes politiques, tout ce qui parait
sur leur compte dans les journaux et revues dui monde entier.

L'Argus de ta Presse est le collaborateur indiqué (le tous ceux qui préparent un ouvrage,
étudient une question, s'occupent de statistique, etc., etc.

S'adresser à l'Administration de la Revue qui mettra en relations avec l'ARGUS

]L*' rgiao lit 5.000 jouirnatux par Jour.

Lie Courrlier? de la Presse
q3ottler ard IXIontinartrL' - PAIJS

Fournit tous renseignements, coupures de journaux, etc.
sur personnalités ou suj ets quelconques.

EXPOSITIOI4 UJelVEflSE111E DE 1900

Nous informons les commerçants et industriels canadiens qui
désireraient prendre part à l'Exposition universelle de 1900, à
Paris, que nous sommes en mesure de les représenter ou de leur
faciliter les démarches nécessaires.

Pour tous renseignements, écrire à l'Administrateur de la Revue
des Deux J"rances, 2, rue de Provence, Paris.
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